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INTRODUGTION 



SfiNfiQUE LE PHILOSOPHE 

8A VIE, SES CEUrRES, SA RBNOMMEE 



« La litterature, a-t-on dit, est rexpression de la societe. » 
Serait-il moiDS vrai d'affirmer que les oeuvres de chaque ecri- 
vain sont commun6ment le refiet de sa vie? — L'epoque et le 
milieu ou il a v^cu , la nature de son dducation , les traits 
distinctifs de son caract^re et les vicissitudes de sa destin^e 
servent du moins h expliquer le genre de son talent, le choiz 
de 86S sujets, les defauts et les qualiles de ses conceptions et 
de son style. Cen est assez pour nous excuser de n'avoir point 
separe Tetude des ceuvres de Sen6que et sa biographie. 
L'homme et r^crivain n'y perdront rien, rint6rSt g6ndral y 
gagnera, et nous aurons respecte la grande loi de runile : 

Denique sit qnodvis simplez duntaxat et anum. {Ars poet.) 

Famille de S^ndque. — Martial appelle Cordoue « une pe- 
pini^re feconde d'hommes distingu6s » : 

Cordttfoa prsBtantiam genitriz fecunda virorum. 

Quels sont ces fils illustres dont se glorifie la riche colonie 
patricienne? lls'agit surtoutdes membres de la famille Annaea, 
k laquelle appartient Sen^que. 
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Cetle fair.ille, de 1'orilre equestre, est resl^e dana robscurit^ 
Bous lu Rgpublique. Sa renommee va commencer au momeat 
oii Oclave, deveau Auguate, arriTa A rcpogde de sa. puis- 
SBnoe. Alors r^loqueoce paci/He laeurt d'jnaoilion; mais aux 
luiics ariientes de la trihune et du faarreau suocftdent les joules 
de recols. La rhetorique et les dectamalions font fureur i 
Boine el ouvrent aax diBerta le cliemin de la fortuQO. 

Or liiserl esl le chef de la famille Aanaea, Marcus An- 
nteuE Seiteca. Toub lea secreta da l'arl oraloire lui aoQt con- 
nus, et i l'habilet^ il joint comme Horace ud grain d'am- 
bitiou : 1e tlisir forl l^gitime d'ailleurs •• d'61endre aea ailes 
eu deU du nid patornel n. 

Laaejour de Bome lui sourit et ratOre. A cinquante-deux 
ans, dans la maturite dc son talent, 11 quilte Cordoue pour la 
cite reine ile ruDivera. Avec lui le g^uie eapaguol va envshir 

5a lemme Helvia 1'accompagne. Cette jeune Espagnote, dont 
!'a'ieule fut la mfere de Ciceron et qui ae montrora ai romaioe 
un jour [iir fSnergie de Eon caract^re, lui a donn^ (rois 
enfanls. L'aIoe, MarcuB Novalus, adopt^ par Juoius Gallion, 
eera procoasul d'AchaYe sous le noro de soo p6re adoplif et 
Terra Eaint Paul devant aon tribunal. Le plua jeune, Annaus 
Mela, Gomplera parmi Bea meilleura tilres da gloire, celui 
d'^tre le pfire de Lucain. Le seoond, L. Annffiua Seneca, 
deviendra notre philoaophe (4 av. J.-C. — 66 sp. J.-G.) 

Sliirituel, drudil, servi par une memoire prodigieuse qui 
!ui permet de r^peter, dans leur ordre, des centaioes de noms , 
et de Iranacrire Uttiralement les discours qu'il vient d'entendre , 
lc rhcteur de Cordoue, iostalle A Rome avec aa famille, 
liclipse bienlfit laua aes rivaux en diclamalion. Richesses et 
lioouours liii sont prodigu^e; sea flla en prorileront. 

fiducatioD de S^aique. — La d^clamation k Rome. — Mar- 

cuB AnriKUB ae charge lui-m£me de rdducalian inlellecluelle 
de^ Irois frbres. 

A recola patemelle, Luciua apprend Buccesalvement la 
grammaire et la rhetorique. Banals el fastidieux tant qu'on 
voudra , ces eiercices d'amp1iQration, ces lioux communs ora- 
toires , aujourd'hui eI dfdaign^s, ne Bont point ssns valcur pour 
enrichir rimagination el Mconder reaprit. Se substituer & 
Agnmemncn el se deniander B"il immolera sa fillo 4 la gloire 
des CrPcs; prendre la place de L^onidas aui Thermopyles, 
B^inBpirer de la situation d^aespSree ofi il se trouve, a^anlmer 
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de 868 sentiment^ patriotiques et les faire pas^er dans i'dme 
de ses soldats; se conslituer I^avocat imaginaire d'une pauvre 
veuve et de petits orplielins en butte k rinjustice et k la spo- 
liation, vivre de leur mis^re, pleurer leurs larmes, sMndigner 
avec eux conlre leurs pers^cuteurs : voiU certes des th^mes 
qui ne brillent pas d'originaIite; mais ils sont d la portee des 
jeunes intelligences et n'exigent pas une erudilion encyclop^- 
dique. En pourrait-on dire autant de tous les sujets de cri- 
tique et d^histoire litteraire aujourd^hui si usites dans nos 
classes d'humanit^s? 

D^ailleurs , quelle ^mulation pour r^ussir dans ces exhorta- 
iions et ces controveraes 1 Non seulement le discours est lu et 
appr^ci^ en particulier, k huis clos , par le maitre , mais il est 
retouche et fortifi^ sous sa direction; Televe Tapprend par 
coeur, et, S jour dit, le d^bite devant un auditoire d'elite. 
Sen^que se passionne pour cesbrillants exercices oratoires, et 
son talent pr^cocelui vaut de flatteurs triomphes. 

Les traces de cette premi6re formation intellectuelle ne sont 
pas rares chez lui. Fines peintures morales, maximes philo- 
sophiques, satire spirituelle des travers de Tepoque, proc^s 
des institutions surannees, propagande des senliments misc- 
ricordieux, phiianthropiques ^ ; style coup^, anime, plein de 
facettes dblouissantes : tels sont les moyens qui servent aux 
declamateurs pour voiler la fadeur des sujets qu'ils traitent. 
Ne retrouve-t-on point cela plus ou moins dans tous les ecrils 
deLucius Annaeus? 

SSnSque, de rh^teur devient philosophe. — Cependant 
recoiier a dix-sept ang. Gomposer perpetuellement des plai- 
doyers fictifs devient chose monotone. Encore si les sujets 
etaient raisonnables 1 Mais tous ne sont pas aussi simples que 
la d^Iib6ration d'AIexandre sur la conquSte des Indes ou la 
reclamation d'enfants ravis k leur famille. Le bizarre, Tex- 
travagant, — jumeaux confondus, cadavres manges, adultdres 
tragiques, s^pulcres enchant^s : voiU ce qui est k Tordre du 



* Voir Martha , Coura de la Sor- 
Iwnne, 21« le^n; la Diclamation 
80U8 Vemplre; Revue de Vinatruct. 
pitbl., 16 octobre 1886. — « La d^- 
clamation, dit-il, cette mani^re de 
roman, falsait comparattre la vie 
r^IIe au tribunal des lols id^ales et 



les Jngeait sans crainte. t> Mais I'^ 
minent professeur n'exag6re - 1 - il 
point le rdle des d^clamateurs en 
leur attribuant la r^forme des abus 
et les institutlons philanthropiqiies 
des empereurs ? 
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jour, et Yoild ce qui ne saurait satisfaire le bon sens et la vive 
imagination du jeune homme. La soif du nouveau et de rim- 
pr^vu rarrachent dono k recole paternelle et le pouBsent vers 
la philosophie. 

Quel est alors Vetat de la philosophief — Impuissante et 
sans vogue au milieu des guerres civiles , elle va se discrd- 
ditant de plus en plus sous les empereurs. Deux ^coles seules 
conservent encore quelque popularit^ : le stoicisme, qui s'allie 
bien avec reialtation orgueilleuse et la rigide s^vdrite de 
la vertu romaiDe; le pythagor6isme, qui par ses symboles, 
ses observances mysterieuses et ses sp^culations ^lev^es, flatte 
les reveries th^urgiques des Smes nourries dans la religiosite 
orientale. 

Or S6n6qu6 choisit justement pour maitre le representant 
le plus autoris^ de chacuoe de ces deux ecoles : Sotion^ le 
pythagoricien , et Atlale * le stoicien. Du premier il re§oit 
le dogme de Ja m^tempsycose , avec le conseil de faire son 
examen de conscience tous les jours, et de s^abstenir de 
viandes; il apprend de lui que rien ne perit dans le monde, 
que tout subit dMternelles et constantes revolutions. — Le se- 
cond lui prSche la probite, le courage, la force, la frugalite, 
la temperance, le d^tachement des richesses et des honneurs, 
et lui enseigne, non sans orgueil, que le sage seul est roi. 

Recueillant aveo avidite les preceptes 6mis deyant lui , le 
jeune philosophe en fait aussitot la rdgle de sa conduite. 11 se 
livre a une vie asc6tique, renonce aux distractions, porle 
des habits pauvres , couche sur la dure, se refuse Tusage de 
la viande, des huitres, des champignons, des vins et des par- 
fums. Mais cette vie 6trange ne va-t-elle pas attirer sur lui 
rattention de Tibere, qui n'aime pas les philosophes? Son 
p^re le lui fait craindre : le jeune homme docile mdd^re ses 
austerites. 

Sdn^que avocat. — Jalousie de Galigula. — L'ambition 
aidant, il se lourne vers le monde des affaires, s^adonne tout 



^ SotioQ ^tait d*AIezaBdrie. U 
avait poiir mattre Seztlus , dont la 
doctrine et les pratiqnes tenaient 
da pythagordisme et da Btolcisme : 
abstlaence de la cbair des animaox , 
ezamen de conscience qnotidien, 
oroyance & la snp^riorit^ du sage 



sar Jupiter lui-m6me, etc. On loi 
attribne un trait^ sur la CoUre» 

^ Attale ^talt un d^lamateiir 
^loquent et honndte plutdt qu*un 
philosophe. II so proclamait roi vifl- 
t-yis de la police de S6Jan. 



mTBODUCXlON 9 

entier auz luttes du barreau, et bob dloquence lui conquiert 
une notori^t^ extraordinaire. 

Caligula, qui se pique iui-m§me d^dtre orateur, en devient 
jaloux; 11 decrie les discours de S^n^que, les appelie «^du 
eable sans chaux, des pi^ces d'apparat »; — bien pius, il 
ya se debarrasser yiolemment de son rival. Heureusement 
une courtisane intervient. A la vue de la mine chelive du 
condamn^ : « Cet enfant, dit-elle, n^a plus qu*un souffle, il 
se meurt de phtisie; k quoi bon le tuer? » — L'empereur laisse 
vivre Sen^que. Celui-ci apprecie sans doute les dangers de 
la cel^britd, renonce k la carri6re oratoire, et s'6Ioigne de 
Rome. 



Voyage de S^ndque en Orient. ^ Retour sous Glaude. — 
L*Orient, ses souvenirs, ses monuments ^taient faits pour 
tenter rimagination aventureuse du jeune rh^teur. Aussi 
bientot d6barque-t-il d Alexandrie. De Ik il dirige ses ex- 
cursions de tous cdt^s , visite , 6tudie , interroge les choses 
et les hommes. Va-t-il jusque dans Tlnde, comme on i'a 
pr^tendu? — Rlen ne le prouve. Mais il amasse sur les 
IndieuB, sur les Juifs, sur les climats, les productions, les 
coutumes et les religions de rOrient, sur le Nil , ses sources 
et ses inondations , des documents nbmbreux quMl mettra plus 
tard en oeuvre dans ses QuesHons naiurelks et son Traiie des 
supersiiiions; il ^crit meme alors probablement son traite, 
aujourd^hui perdu, des TrembUments de terre, 

Cependant Claude a remplac^ Caligula. S^n^que est revenu 
h Rome, il est questeur; soq influence parmi la haute societe 
romaine grandit chaque jour. 

Mais ii a Messaline pour ennemie. Implique dans une ac- 
cusation d'adult^re avec la fllle de Germanicus, le voil^ con- 
damn^ k Pexil par le S^nat et rel6gu6 dans riie de Corse. 



Ezil en Gorse. — La Corse n*est point pour Sen^que un 
s^jour enchant^. o La Corse, dit-il, horrible s4jour quand 
Tete commence d faire sentir sa chaleur, plus horrible lorsque 
la canicule y deploie ses feux d6vorants. » {i^* epigramme.) 

» Sauvage, la Corse est encaiss^e dans des rochers k pic; 
elle nWre partout que vastes d^serts; rautomne n'y produit 
point de fruits, ni VM de moissons; blanc de frimas, son hiver 
est priv^ de la Ijquear d^ Pall^s; l^ priatemps n'y fait point 
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naitre d*agr^ables ombrages ; aucune herbe ne pousse sur 80n 
sol infertile. Pas de pain, pas une goutte dVau, point de feu 
meme pour le bQcher funibre : on n^ trouve que deux choses : 
un proscrit, un exil. » {2* epigramme.) 

La haine et l^envie poursuivent ce proscrit jusque dans cct 
exil. II s*en plaint am^rement : a Qui que tu sois (dirai-je 
ton nom? la douleur fait tout dire) , toi qui viens, implacable 
ennemi, fouler ma cendre; qui, non content d'une ruine si 
compl6te et si subitC) d^coches tes traitscruels contre une tete 
privee de vie : crois-moi, la nature accorde encore quelque 
ibrce aux sepulcres ; une ombre peut defendre son tom- 
beau. Les dieux memes te parlent aujourd'hui par ma bouche. 
Envie, songe que mes MHnes fadressent aujourd'hui ces 
paroles : » Le malheur est chose sacree. Garde-toi d'insulter 
« d mon destin. Toujours la main des sacrileges respecta les 
buchers. » (4" epigramm^.) 

«... Fin railleur, tu te fais un jeu de menacer ma tete en 
tes mordants hemistiches, et t^s sarcasmes distilient de noirs 
poisons. Quefimportent mespleurs, pourvuquetu donnes cours 
k tes railleries? Mets iin a de tels jeux d^esprit; la plaisanterie 
ne consiste pas dans la mechancet^, et les railleries qui 
blessent n'ont jamais droit de plaire... 

Non est jocus esse malignum , 
Nunquam sunt grati qui nocuere sales. (5« epig.) 

Travauz de S^udque dans son ezil : Gonsolations , ^pi- 
grammes, tragddies. — Contre rennui de la solitude, les re- 
grets du passe et les vexations du pr6sent, Seneque trouve 
un remede dans Tetude et la composition. II se console en 
consolant les aulres. C^est de Corse, en eflet , que sont datees 
les Consolations k sa m^re et d Polybe, peut-Stre meme la 
Comolalion a Marcia. 

La Consolaiion est un genre tard venu dans la lilterature 
paienne. Au temps d'Homfere, dit M. Martha*, les heros s'eni- 
vrent de leurs souffrances, se rassasient de larmes. Plus tard, 
pour calmer la douleur morale, on a recours aux breuvages 

^ Martha, Coura de to Sorbonne. — V. Bevite de ViJistruct pubh, 
84 ayril 1886. 
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(au nepenthes, par exemple), aux paroles magiques, a Tusage 
des baius. Puis la cuUure iDgenieuse des Grecs leur inspire 
une foule de preceptes appropri^s aux difTerentes sortes de 
chagrins, une vraie pharmacie morale. Crantor le premier 
reunit tous ces pr^ceptes dans un livre fameux ou , pendant 
des siecles, les anciens puisent le remede aux blessures de 
leur dme. Enfin les Consolaieurs de profession surgissent 
de toutes parts. Ils ont parfois leur enseigne et debitent 
leurs recettes k la satisfaction naive des veuves, des or- 
phelins, des aveugles, des sourds, des boiteux, des vieii- 
lards, des exiles, etc. Chaque ecole de philosophie fournit 
ses consolations sp^ciales ; mais toutes elles concluent d Vln- 
sensibiliie (aTiaOeia), qui n^est en realit^ qu'un egoisme inhu- 
main. 

Cest VinsensibiliU que Sen^que prSche k sa mere Helvia pour 
la consoler de son propre exil. « Laissons les pleurs, laissons 
les eternels g^missements aux dmes faibles et amoili^s par une 
longue prosp^rite. La continuite de Tinfortune presente au 
moins cet avantage que, k force de tourmenter, elie finit par 
endurcir... De meme que les veterans, gri^vement blessos, 
supporlent Tamputation sans gemir, sans se plaindre, comme 
s'il s^agissait du corps d^un autre; ainsi vous devez aujourd'hui 
vous preter avec courage au traitement... Je n'ai rien retranche 
k vos malheurs; je les ai tous accumul^s sous vos yeux. Car 
je pretends vaincre votre douleur et non Tabuser. » ( Cons, 
d Helvia.) 

Cesi k la meme insensibilit^ qu^il veut amener Polybe, favori 
de Claude, qui pleure la mort de son fr^re, et la filie de Cre- 
mutius Cordius, Marcia, qui depuis trois ans se desole d'avoir 
perdu son fils Metilius. 

(I Vous trouverez un sensible soulagement a votre peine 
dans l'idee que votre douleur est sans fruit pour l'objet de vos 
regrets comme pour vous, et vous ne voudrez plus prolonger 
ce qui est inutile. [Cons, d Polybe.) 

« A d^autres les molles complaisances; j'ai resolu d'atta- 
quer de front vos chagrins. J^arrdterai vos larmes si vous 
consentez k favoriser la cure que je vous ofTre; je les arrSterai, 
dussiez-vous la repousser... » [Cons. d Marcia, i.) 

<c ... Rien, direz-vous, n^est plus naturel que de pleurer les 
siens. Sans doute ; mais voyez la brute. Ses regrets sont 
vehements, mais combien ils passent vitel Ils n'est pomt 
d^animaux qui regrettent longtemps leurs petits. L^homme 
seul aime k nourrir sa douleur. o {Ibid, ) 
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II — Ls bnile, E'ecrie Diderot, b«au modfele i pr^aler b 
rbomme atSige 1 o 

Msle ScD^que ne parle point partAQl en BloVcien qui ee rsiilit 
contre lo mallicur. Les pene^ touchaotes el d^licalea na lui 
aoDl pas inconnues, les Beatiuenla de rbomme, de l'smi, du 
filE, HS roDljour parfoiBau mllieu des plua ttoids raisoQnemeiits. 

■• Lea pereonneB aruig^a, dit-il i aa m&re, fuieut lea objets 
de leurviTeBlTeclion pourdonner uo libre coura ii leurdouleur. 
Quanti rous, refugiez-vous daus le aeio de volre accur cherie 
Bvec louteB vob pensees. Si voub persistez 4 garder votre tria- 
tcBBe, olle la parlagi;ra. « {Ad Helv.,ivii.) 

Quoi que voub fasEiez, votre pecsee rerienl loujours vers 
moi, et mainteuanl aucuu le vob enrants ne se pr^sente plua 
frequemmeDt i volre souvenir, non qu'ile vous aoient moiDB 
chers, mBiB parce (;u'il est naturel dc porter plus Bouvenl Is 
matn sur la parlie BouiTraDte. <• (Ibtd.) 

Du pareilles OiisiB ne sauraieol pourlant faire oublier le d^ 
serl aride oii oee trialfe coTtsolationt laisseal le coaur. 

Pour Bpprficier S sb vsleur oe paurre genre de lillira- 
ture et ne pBB trop le mSprisar, il faut se Bouvenir qu'il 
Ben-it 6 rendre la douleur plua digne et plue d&jecle, el qu'il 
coutribua i diBcrSditer les pleureusea k gages qui, par leurs 
lamentatione ridiculea, deBhonoraient les funerailtes. 

D'ailleura Sen^ue nc semble pas prendre Irop au s^rieux 
«on raie d'artiB(e consol8t«ur ; 11 ne 8'y iivre pas escluBive- 
ment ; s Moii ^me, dit-il, degagee de touleB preoccupationa , 
tanldt a^amuBe d'^ludeB plus legferes : modo se kvioribu* 
tludiis obleclal; lanlot, uniquement avide d'atteindre la verlte, 
B'dleve i la oontemplation d'elle-mSEae el de runivers. D'abord 
elle exsmine la terre et ei poEition, enauite la nature de la 
mer qui renvironne, la cause de Bon flux et de bou renui; 
puis elle considSre ces elTroyables mcteores formes enlre le 
ciel et la terre et la bruyante r^gion dea toonerrea... Enfia 
elle E'elance vers la vol^le des cieux ; elle jouit du pompeux 
BpeclaclQ des sphdres, et, se rappelant Bon imniortalit6, elle 
B'avaDoe au milicu des leoipB passee et des aificlee i venir. > 
{Coni. a HelB., wii.) 

Quellea Bonl ces etudes plm Ugires qui amuaeot reiild? 
Seraieut-ce les Kpigmmjnti qu'oo lui atlribue? Peut-fitre. 
Elles ne Benteni \!ui-TB le stoTdsme; maJB les contradictions 
ne eont pas rsres dans la vie et lea ceuvres de S&iique; et 
d'ailleurB qvielqiies-unea font hoaneur k scb Bentimenls. Tantflt 
e'eBt un remerciemenl i Criapua, sod ami, 1'oraole du barreau 
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de Rome, qui ne Pa pas abandonne dans son naufrage, et 
dont rSme sympatbique n^oublie pas Texile sur ses rochers 
arides {Ep, vi). Tantot c'est un soubait gracieux a ses deux 
frferes et k son jeune neveu Marcu^. « Puissent mes freres, 
et le jeune et Taine, me survivre!... Puisse-je les surpasser, 
et me voir a mon tour surpassd par eux en tendresse ! Puisse 
Marcus, quidansson doux langage nefaitencore que begayer, 
d^fier un jour de sa voix 6loquenle ses deux ohclesl »> (Ep. viii). 
Tantot enfin c'est une adresse quelque peu emphatique a Cor- 
doue, sa patrie : « Cordoue, laisse aller eparse ta chevelure 
et te revets de sombres vetements; envoie S ma cendre le 
tribut de tes larmes... deplore la destin^e de ton po6te... 
Moi, ton citoyen , moi ta gloire, je vais etre attache k un 
rocher... 

... Tua gloria, civis, 
Infigar scopulo. ( Epig. ix. ) 

Mais ne s'agirait-il pas aussi des Tragedies9 

Si, comme on l'admet generalement, Senfeque /e Tragique 
ii'e6t autre que S^n^que le Philosophe, ii a dO composer une 
partie de ses pieces pendant son exii. Nous serions tentes d'in- 
voquer en faveur de cette hypoth^se deux vers empruntes a 
un chceur de Medee. Ils s'appliquent si bien a Glaude qui, 
vainqueur des Bretons, s'est conquis pour lui et son jeune 
fils le titre de Britannicus ! 

Parcite, o Divi, veniam precamur, 
Vivat ut totus qui mare subegit. 

On sent ici rinspiration qui dicta les flatteries k radresae 
de Claude, semees dans la Consolation a Polybe. 

Et n'est-ce point k ce mdme empereur que font allusion ces 
vers qui glorifient Tassassinat politique ? 

Victima haud ulla amplior 
Potest magisqne opima mactari Jovi , 
Quam rex iniquus. (//erc. fur., v. 923 et ss.) 

Mais, hormis quelques traits ^pars, rien dans les tragedies 
ne nous rappelle plutot le r^gne de Claude que celui de Neron. 
Touty d^note seulement qu^elles ne sont point faites pour la 
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reprcseDtalion publiqu^. Quoi d'ftonngint? A eetle ipoque , les 
Jeux du cirque, les GpectacteB sanglanls, ont flai par luer, aux 
yeux de la foule, ies Hctions dramstiques. Ces ficlions conli- 
□□ent a ftre culttveea, inais el)es ont paasS du th^tre au saloa 
el i r^ole. Oq ne les joue plus, on les lit. Psrlaal, le pofele ai- 
Rlige r«ction. Plus de gradalion, plus d'inleret souWnu, plu» 
de perip^ties ^mouvanles. Le dialogue s'alanguil, les tirades 
se multiplient, le denouement arrive comme il peut et B'£lale 
■anB precautloD, avec des d^tails horribles que les spectateurg 
ne supporleraient point. Ce qu'il faut k Vaudiloire, c'est la 
Tigueur des pensees et Teclat du sfyle. Avec cela, tout pass«, 
juBqu'a rinvraJBemblance. Tel est certainemeal lc poiut de vue 
oCi ae place Setieque ea dramatisant dans la langue Utine ces 
gpouvantables tegendes de la mylliologie grecque qui B'inti' 
tulent : Agamemnon, — Hercuic furieux, — Hercute au mont 
(tta, — Medie, — (Bdipe, — la Thebaidt, — Thyeite, — U» 
Troyennei, elc. La dialogoe vise au bel esprit; les lieux com- 
muns, !es desoriptions Buperflues abondent; Icb personnages, 
sana varietS ni originalite, sont petris de sloVcisme et loujours 
armes de Eenlences; ils disculent par aphorismes ; ils ne oon- 
versenl pas, ils prSchent; ou plutot c'est le pbilOEOphe qui , 
par leur bouche, d^veloppe ses lh^£cs tavoriles. 

Sdniqiie prdcepteur de Tf£ron. — Apakolokyntose ; traitd 
de la Cl^mence. — Quel que soit leur m^rite, les composi- 
lians moraleB et lilteraires de Seoeque onl du moins l'avantage 
d'occuper ses loisirs forces, loisira, helas! bien longa, puisque, 
malgr^ esb faumbles Eupplications et i^Iles de ses amis, ils 
durent huit anti^es entiferea. 

Mais une revolution de palais fail tomber Messaline (47 ap. 
J.-C), Agrippine epouso Claude, son oncle. Pour plaire au 
publio qui «'interesse i un talent celfebr» : 06 clariludinem stu- 
diorum ( Tac. ) , elle rappelle Senfeque [50), V&lkve aux honneurs 
de la prelure et lui con^o reducation de son flls N^ron adopl§ 
par Claude. 

Jamais siluation ne fut plus delicale. Agrippine comple ITou- 
rer daoB raocien eiile 1'inBlrument docile de louB ses caprices. 
Celui-ci, de son cdtS, veul faire de Nt'ron un prince accompli; 
mais , pour y r^ussir, il doit soustraire son el^ve A rinllueace 
maternelle. Aveo quelle haliilete, [lendant cioq annees, la 
precepleur d^Joue tous les plans d'Agrippine sanE briser 
svec eilel Quelle aclion salutaire il eierce d'abord Eur le 
nalurel IScbe et feroce de N6roa I Bome voit d^ji en celui-ci 



INTRODUCTION 



15 



un nouvel Auguste. EUe est impatiente de le ealuer empe- 
reur, Agrippine en brule. Un plat de champignons ven6- 
neux ou empoisonnes est par son ordre senri k Ciaude, et, 
renforc^ d^un violent purgatif, met fin au r^gne du vieil- 
lard. 

Au mois d'octobre de Van 807 de Rome (55 ap. J.-C), 
Neron monte sur le trone. L*eIoge de Tempereur d^funl sMm- 
pose au jeune prince. S^n^que le lui dicte. L*imb4cile cou- 
ronn^, en presence du senat de Rome, re^oit les honneurs 
de Tapotheose ; mais bientot le philosophe va se venger de 
cette deiQcation ofticielle. Ses vieilles rancunes contre le 
maitre inexorable qui Ta tenu si longtemps sur les rochers 
de Corse se r^veillent, et VApokolokyntose^ est congue. 
Esp^ce de Mdnipp6e, oii prose et vers s^entremSIent , cette 
facetie salirique nous montre le pauvre Claude tour k tour 
chassd honteusement du ciel, k la requSle d*Auguste, traine 
par la nuque aux enfers, condamnd k jouer iocessamment 
aux des dans un cornet perc^ et enfin k servir aupr^s de Me- 
nandre, affranchi de Caius Cesar Caligula, en qualile de 
dcbrouiUeur de proces : ut ei a cognilionibus esset. 

« On est ^trangement surpris, observe Diderot, au sorlir 
des fades eloges de la Consolation d Polybe, d'entrer dans la 
satire la plus virulente. — Quoi I philosophe, vous adulez 
bassement le souverain pendant sa vie et vous rinsuilez 
cruellement apr^s sa mort! — II ne pouvait plus me faire de 
mal. — Cette reponse est d'un Idche et d'un ingrat ; car, sll 



^ Le mot ^AicoxoXoxuvTbxnc 8e 
tradait g6n£ralement par Mita- 
morphoae de Claude en dtrouille. 
Gette interpr^tatlon noiu eemble 
inacceptable. 

D'abord , 11 n*e8t nullement qnes- 
tion de pareille m^tamorphose dans 
la fac^tle de Sdn^que. 

Knsuite xoXoxuvttj (Rao. x6Xov 
xuveiv on xtveiv, caresser ou re- 
muer rintestin) ne signifie pas ci- 
trouiUe, mais coloquinte. 

Or le fruit de la coloquinte, 
gros oomme une orange, est un des 
plns violents purgatlfs connus des 
anciens. PliDe VAncien Tatteste : 
Colocjfntis arefecta per se inanit 



aloum (1. XXII, ch. n). — GoTa- 
cidence curieuse, S^n^ue, avant 
Tacite et Su^tone, nous peint ]ns- 
tement Glaude ezpirant dans les 
tortures causdes par le plas irr6- 
sistlble laxatif. Est-il donc invrai- 
semblable qne ce laxatif ttt la co- 
loquintef 

Dans ce cas, le mot ApoJcolokyn- 
tose signiflerait : Suitee de la colo- 
quintieation et rappellerait com- 
ment Agrlppine hftta VimmortaliU 
de son impdrlal ^pouz. 

Tel est le sens qui , grammatlca- 
lement et historiquement, noas pa- 
ratt le plus probabl& 
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eClt ete votre bienfaiteur, vous vous seriez tu , parce qu'il ne 
pouvait plus vous faire de bien. — Mais 11 m*a cru cou- 
pable d'aduit6re. — Et que vous importait, si vous ne l^eliez 
pas? — 11 m'a tenu huit ans en exil. — Est-ce que le sloicien 
soufire en exii? Est-ce que le stoicien se venge? Toutes les 
belles choses que vous ecriviez ^ Helvia, votre mere, n'etaient 
donc que des mensonges officieux ? Quand je vous vois pour- 
suivre avec fureur un ennemi qui n'est plus, que faut-il que 
je pense de toutes ces belles maximes repandues dans votre 
trait^ sur la Colbref »... Diderot a raison. Mais quMmporte au 
courtisan? — 11 est siir d'avoir Neron et Agrippine pour 
admirateurs secrets d^une bouilonnerie qui les desopilera. 
Une contradiction de plus ne tire pas k consequence : le 
sloicisme de S^n^que est 61astique. 

D'ailleurs les flatteries directes au nouveau C^sar ne lui 
coCitent pas. Dans V Apokolokyntose , il lui fait tisser par ies 
Parques une merveilleuse destinee , et met ces propheties sur 
les l^vres d*Apollon lui-meme : 

Les joars que vous filez ne Bont pas d'un mortel : 
II me sera semblable et d^air et de visagc; 
De la voix et des chants il aura 1'avantage. 
Des siecles plus heureux renattront a sa voix ; 
Sa loi fera cesser le silence des lois i. 

Le traile de la Clemence, dedie au royal 6colier apr^s la 
premiere annee de son regne , debute ainsi : « Neron Cesar, 
je vais traiter de la Clemence, je vais faire en quelque sorte 
les fonctioDS d'un miroir et vous procurer la plus grande de 
toutes les jouissances, en vous montrant a vous-mdme. — On 
ne parle plus, ajoute-t-il, ni du divin Auguste, ni des premiers 
temps de Tib^re ; on ne cherche plus hors de vous le modele, 
les exemples qu'on d6sire vous voir imiter : ce qu'on vous de- 
mande, c'est que votre regne r^ponde ^ ce que promet sa pre- 
mi^re ann^. » 

Rdle de SSndque dans les crimes de Ndron. — S^n^que 
croit-il vraiment ^ la ol^mence future de N^ron ? Si cela est , Til- 
lusion se dissipe bientot. V§ge d'or qu'il a rdv^ se change ea 

^ Gette tradactionen vers est colle de J»-J. Bousseau. 
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une suite de crimes atroces. Mais S^n^que, pour ne point 
perdre son credit aupr^s du maitre, lui fait concession sur 
concession. II favorise sa passiou pour la courtisane Acte, k 
la grande fureur d'Agnppine, qui sent I^afTection et ia con- 
fiance de son fils lui eckapper. Elranger d rempoisonnement 
de BritannicuB, il n^ose le bldmer et 8'enrichit des depouilles 
de la victime. N6ron tente de faire p^rir sa m^re dans une 
gal^re k soupape, et apprend avec elTroi qu'elle sunrit au uau- 
frage. Que faire? Senfeque est appel^ avec Burrhus. Adresse- 
t-il a Tempereur quelque s^vere repr^sentation ? Non , il re- 
garde Burrbus et lui demande B'il faut commander ie meurtre 
aux soldats. Quand, malgr^ la reponse n^galive de Burrhus, 
rafTranchi Anicetus a consomm^ ce parricide, il se trouve uo 
oourtisan assez Idche pour justiQer le meurtre d'Agrippine, et 
oe courtisan est S^neque. Mais vaines seront ces criminelles 
complaisances. Apr^s le meurtre d'Octavie et rincendie de 
Rome, Neron s'est 6pris d'une manie 6lrange pour Tart des 
cochers. II excelle k conduire un char dans la carri^re , — la 
multitude applaudit, Burrhus en rougit et manifesie ses re- 
grets; rhistrion couronne se debarrasse du censeur importun. 
Sen^que n'a plus qu^a trembler. Les accusations de toute na- 
ture pleuvent contre lui. II veut se retirer dans la solitude et 
rendre k Neron les biens dont il a dte combl6. Mais Cesar, 
perfidement aiTectueux, proteste qu'il ne consentira jamais 
k se separer d'un si pr^cieux auziliaire, et rembrasse avec 
efTusion. Force est donc k Scn^que de se resigner, le sourire 
aux I^vres et la mort dans Tdme. 

Sdndque redevient philosophe. — Ses principanx ouvrages. 

— Malgre cela , il s'dloigne peu a peu de la cour et prolonge 
son B^jour k la campagne avec Pauline, sa jeune et vertueuse 
^pouse. Ses loisirs sont consacr^B k la philosophie. Cette 
scienoe, d^ailleurs, n'a jamais cess^ de le paBsionner dans les 
vicisBitudes de sa carri^re. 

Au debut du r^gne de Claude, il a ^crit, sur les instances du 
douz AnnsBus Novatus (Gallion), son fr^re, le trait^ de la 
Colh*e, oti il d^peint si bien les sympldmes et les efTelB de 
cette passion, qui inspira tant de crimes aux plus fameux 
Romains, et qui suffirait k elle seule pour fletrir 6ternelle« 
ment la m^moire de Caligula. 

Plus tard il a d^die a S^renus, prefet du pretoire, ses graves 
reflexions de stoVcien sur la TranquiUUe de Vdme et sur la 
CofM/ance du mge. II a rappeI6 k Paulinus le prix du temps 
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el In hrieveti de la vie, et A Gallicn, que la vie htureuie 
s'acquierl par la vertu. 

MiiLtiii!iiani, i. Ja ae sais quel sage il conBeille {« repoi, la 
retrailQ loin de 1a foule qui rarraohe h lui-m6me, d^range sa 
vie et le souille de vices. II eipose, au proflt d'Kluciiu3 Libe- 
ralis, la [i;ilura dela bienfaisanee , les deToira du bieafaiteur 
et de roblig^. II r^pond d la question de LuciliuB, procurateur 
de Sicile: <> Paurquoi ies gens de bien , ei le monde est gou- 
vemd par une Providence, Sprouvent - ils lanl de maux? » II 
invilece mfime Luciliua fl 9'Slever au-desaus dea paBaiona el des 
inler^ts huma:uB, i conlempler la nature dana oe qu'elle a da 
pluB aublime , de pluB mjretfrieux ; et il lui adreBae le seul ou- 
vrage romain qui nous resle siir la phyaique: le traitf des 
Questions nattirellea. Le feu el les m^t^ores c^leateB, les 
eclairs et le tonnerre, l'eau, la gr61e, la neige, le vent, lea 
tremblemeats de terre, les sources du Nil el les comites y aout 
lour & tour d^crils et etudids soua une forme ptus philoso- 
ptiique que scienliHque, au milieu de plquantes digressions 
sur lo luxe et la corruplion des Romains. — EnBn c'est 4 son 
B(ftc:tion pour oe personnage que noua devons les Lettres d 
Lticilius. 



LETTRES A LUCILIUS 

Caract^res litteraires des lettreg li Iincilins. — Lucilius, 

Bavani, )iui:ie i ses heures, et, dit-on, chantre de TEtna, esl de- 
vauu le disciple, le confldeDt, l'ami inlirae du vieux minialre 
malgri iut. Non conlent de lui dgdier pluBieurs longs trail^ 
logiquement ordonnes, Sen^ue se plait & philosopher avec 
lui II la bride sur lecou, ii i bdlons rompus. Promenade, 
lecture, viEite, spectacles, incidenls les plus vulgairea, tout 
lui rournil miti^re A r^llexions loujours inslruclives et bou- 
vent prafandea; point de d^tails curieux sur les faits conlem- 
parains, sur la politique, sur les torivalns el sur les philo- 
sopbes en renom , comme ohez Ciceron, M°" de S^vigng, 
VoUaire ou Joaeph de Maistre, Peu d'allusiooa aux joies et 
■iu IrisleBBea du foyer. Cest une rare fortune chez Sonfique, 
qi)'une description animee, qu'une saillie It^g^re, qu'une 
anecdote, un trait de via intime. 11 s'en rencontre pourtant. 
Le ha?ard, un jour, conduil S^nSque au spectacle de midj. 
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« Je m^attendais, dit-il , d des jeux, k des plaisanteries , k 
des amusements capables de d^lasser de la vue du sang hu- 
main. Tout le contraire. Homicide pur. PIus d^armes d^fen- 
sives; nulle partie du corps ^ rabri du fer; nuls coups port^s 
k faux. Point de casque, point de bouclier. A quoi bon cea 
armures, cet art de Tescrime? — A rien qu*^ retarder la 
mort... Pourquoi celui-ci tue-t-il avec tant de circonspection ? 
Pourquoi celui-Id meurt-il de si mauvaise grdce? On les 
pousse au combat d coups de fouet, on les fait courir le sein 
nu au-devant des blessures... Peuple feroce, ne sais-tu pas 
que les mauvais exemples retombent sur ceux qui les don- 
nent? Rends gr^ces aux dieux : tu enseignes la cruaut^ d un 
prince qui heureusement ne peut Tapprendre. » {Ep. 7.) 

A cote de cette dramatique peinture des combats de gladia- 
teurs terminee par une flatterie ambigue k Padresse de N^ron, 
lisez ce recit gracieux : 

« Tetais alie k ma viila; je me plaignais des frais de repa- 
ration. Mon fermier me rSpondit que ce n^etait pas faute de 
soins; quMl faisait Timpossible, mais que Tedifice 6tait vieux. 
Or il s'est ^lev4 entre mes mains : que sera-ce de moi si 
les pierres de mon Age sont dejli us^es? Piqu6 au vif, je 
saisis la premi6re occasion de querelle. « VoiU des platanes 
bien mal tenus I Point de feuilles I Pourquoi ces branches 
noueuses et tortues, ces troncs rid^s et difformes? En coMe- 
rait-il beaucoup de les dechausser et de les arroser? » Mon 
faomme jure quUI ne n^glige rien, qu'il ne prend point de 
repos, mais que les arbres ne sont plus jeunes. — Entre 
nous, c^est moi qui les ai plant^s, moi qui ai vu leur pre- 
mier feuillage. » 

« Je me tourne vers la porte. « Quel est donc ce vieillard 
qu'on a porte ici et qu*on ne tardera pas d'y exposer? Oii 
a-t-on denich^ ce squelette? Le beau plaisir de m'apporter 
ainsi les morts du voisinagel — Les morts! maitre, me r6- 
pondit-on. Vous ne reconnaissez pas votre Felicion, k qui 
vous donniez tant de petits jouets , le fils de votre fermier 
Philositus, votre favori? — En v^ritd il perd Tespril, le 
pauvre enfant! mon favori! — Apres tout il n'y a rien d'im- 
possible, car les dents lai tombent. » (£*/>. xii.) 

Sen^que pouvait-il exprimer plus gaiement que toui dans 
sa villa lui rappelle sa vieillesse? Pouvait-il aussi meltre en 
relief, d'une fa^on plus piquante, la soltise d*un parveuu que 
dans Tanecdote suivante : 

« Galvisius avait les revenus et Tesprit d'un affranchi. II 
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TOuUit parallra uvant. Pour y rSuEBir, il pril ud chemitt 
rsccourci. A grande fraia il schela dea eeclavee, run qai edt 
HomSre, l'aulro Hieiode par «sur; da plu», chBCun des neuf 
lyriquee eut Ja tien. 3'il lea aoheta grand prii, i cels rian 
d'^touii[iiii : it n'en avait pas (rouvS de form^e, il paya leur 
rorniation. Sa colleclion achev^e , 11 cammeD(^ i provoquer 
Bee coDvives. A eee piede ^taient rang^a aes BoufDeurs, pour 
lui fouroir des vera i meaure qu'il en avait besoin ; niaiB, 
hilae I en lea ripdtant , il restait eouveQt court au milieu 
d'iin mi)t... Le pauvre homoie s'imaginait savoir toul ce que 
eavaient lee gece de %a roaJHon. Le moqueur Fatellius ren- 
gagea un juur i disputer le prii de la lulte. Or Calvieius elait 
maladir, pSle el amaigri. — El oommeDt le pourrai-je, Hpon- 
dit- il; fi peina ai-jc un eouFfle de vie? — Ne dia pas cela, 
reprit Taulre, D'9s-tu pae beaucoup d'eeclaves d'une vigueur 

De tel^ ^pisodei ne sont que des accidenlB dont se sert fe phi- 
losophe pour Hminer une idee gfin^rale ou lui donner plus de 
relief; car chaque fipitre est une vraie these. SSnSque n'ecrit 
poinl pour conl«r, mais pour dtimfiDtrer. Eet-ca a dlre que la 
tbfese eoit iDujours bleD serrde? Sene doute, ce n'eel JBmais, 
(ommo cViez Montaigne, « un fagolage de pi6c«3 diverees, 
une ouvee, una jalimafree,» mais de la forme ecientiQque, de 
Tapiisreil iuelhorlique , il n'en veut point. Des dJHnitione par 
!e genre prochain et la differeDce sp^ciflque, ud ordre rigou- 
reus, chez lui n'en cherchcz gu^re. II so rep^te, il s'egare vo- 
lontiers en di^TcseioQS : 11 eemble se dire psrfois comme ran- 
teur ilBi Esiins : o Allongeons celte Spitre et la bigarrona 
d'iine aullre pieee. o En parliculier, la scnlence Guale que 
Sda6que pro^iose comme aliment aus medilBtioDa de eon cor- 
renpoQdauI ni: tient presque jamaiB au corps de la letlre et 
n*eu lornie paa la concIuBion. Ce qui fait le charme dea 
Epilrcs i) Lunilivs , ce n'e3t donc ni l'unitS , ni reDchainemenl 
harmonieux dea id^ea. 

.t La vraio haguetle d'enchanloment de Senfeque, dirait 
&Biale-I]ouve, c'esl d'abord aon etyle;... le style, un sceptre 
d'or, it qui resle , eo defmitlve, l'empire de ce monde. d {Port- 
Boyal, 1. 11, ch. lii. ) 

11 rfipudie les p^riodea HOnores, arrondies, oicironiennea; 
aa prose a ralliire vive et rapide, ses alliances de mots Boni 
d'un bonheur merveilleui, ses toura originaua, ses flnlithfesea 
inergiques, sea expreBsione eclatantes parfoia jusqu'& i'ex- 
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Mats le ftiyle «eui n'eAt pas sufQ ^, assurer ie sum^ des 
^pitres. Sen^que ^crit k son ami : « Epicure disait k Idom^ 
nee : Si c^est la gioire qui te touche , tu seras plus connu par 
ma correspondance que par toutes les grandeurs que tu 
courtises et pour lesquelles tu es courtis^. Ge qu*Epicure a pu 
promeltre a Idomenee, je te le promets, & toi, Lucilius, j'att- 
rai credit aupres de la posterite. II m^est permis de faire durer 
les noms que j'emporte avec moi. » {Ep, xxi.J Qaand il augure 
ainsi rimmorlalite de sa correspondance, S^neque doit avoir 
conscience de sa valeur philosophique, non moins que de sa 
valeur litteraire. 

Les oent vingt-quatre epitres qui nous en restent formentun 
livre de haulte graisse sur le fond duquel on nous pardonnera 
d'iii8i8ter. 



PHILOSOPHIE DES LETTRES A LUGILIUS 

Touie la philosophie de S^n^que se retrouve eparse dans 
les Lettres k Lucilius. Ld comme dans ses autres ouvrages, 
il est, selon rexpression heureuse d^un philosophe, plus eX 
moins qu'un stoicien^. 

<i Se mettre ^ la suite des autres, dit-il, c*est renoncer non 
seulement ^ toute decouverte, mais encore d toute recherche. 
La verit6 luit pour tout le monde... Nous ne vivons pas sous 
un roi ; chacun pour soi. • [Ep, xxxiii.) — « Je ne me suis 
assujetti k personne; non me cuiquam mancipavi. (Ep. xlv.) 
— Aussi se reserve-t-il le droit de butiner, mSme dans un 
camp ennemi, chez les Peripat^ticiens , les Academiciens et 
les Epicuriens. Quidquid bene dictum est ab uUo meum est» 
(Ep. xvi). — Les maximes d^Epicure surtout parsement ses 
Letlres. 

Pourlant Sen^que ajoute moins au stoVcisme qu'il n*y re- 
tranche, a J'y trouve beaucoup d ^laguer, dit-il: MuUa quoque 
prsecidenda (Ep. lxviii). — Sans doute, il admet ia division 
de la philosophie stoicienne en Physique, Logique et Morale; 
mais il n'attache pas aux trois parties une egale importance. 
Ge qu'il entend par la Logique est vague et obscur {Ep, lxxxix). 
L'idee qu^il se fait de la Physique est fort incompl^te. Dans le 
sens antique du mot, elle devrait comprendre la science de 

^ Emmannel Ohanyet, Fr^face des Lettrea d Lu«mie, 
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Dieu, de rhomme et de la nature. Or dans la nature S^n^que 
ne 6'occupe guere que des meteores; dans T^tude de Phomme, 
il ne B^attarde pas k Torigine de Tdme, a sa destinde et k Tana- 
lyse de ses facultes ; — enfin il n^glige de prouver dogmati- 
quement rexistence de Dieu et de determiner ses attributs. Son 
theme favori , quand il parle de Dieu , c'est la Providence , et 
encore s*int^resse-t-il presque exclusivement k cette question : 
<i Pourquoi les bons sont-ils si souvent malheureux? » Bref, 
Sen^que ne fait de psychologie et de th^odic6e qu*en vue de 
la Morale. La morale est tout pour lui. 

Et quelle morale? — Est-ce la morale g^nerale avec ses 
principes ^ternels et immuables? — Non. La morale gene- 
rale touche h la m^taphysique, et S^n^que dedaigne la mela- 
'physique, comme il dddaigne la geometrie, Tarithm^tique , 
i'astronomie et les beaux-arts^. L^etude des questions splcu- 
latives est temps perdu : ci Avons-nous tant de loisirs, s^^crie- 
t-il? Savons-nous vivre, savons-nous mourir? » (Ep, xlv.) 
Sa morale est donc exclusivement pratique, 

A ses yeux , le monde est malheureux parce qu*il ne sait ni 
vivre ni mourir. Le philosopbe est appei^ & lui enseigner 
cette science capitale ! Ad miseros advocaius e». Que faut-il 
aux sujets d'un Galigula et d*un N^ron , k une epoque oCi la 
fortune et la vie sont choses si pr^caires? — Des probl^mes 
abslraits, des subtilites erudites? — Non; mais des prin- 
cipes d^aclion *. Le philosophe ne discute plus , il conseille ; 
il devient, pour ainsi parler, directeur de con8cien,ce. Toute 
grande famille a son directeur de conscience et cherche aupr^s 
de lui lumi^res et consolations. Celui de Cassius Julius Tac- 
compagne au supplice; D^m6trius pr^pare Thraseas a mou- 



^ (( La gtom^trie m'apprend h 
mesnrermes domaiDes ; que ne m'ap- 
prend • elle h mesurer mes besoins ? 
L'arithm^tique est Tart de compter; 
que ne m'enBeigne-t-elle le n^nt de 
ces calculs? Ta nous dis les dis- 
tances des astres, tu embrasses 
runivers dans ton compas : mesurc 
donc r&me humalne , si tu es savant , 
et montre-nous sa grandeur et sa 
petltesse. » (i&>. lxxxviii.) — Les 
beaux-arts sont encore plus mal- 
trait^. c La peinture et la sculpture 
ne sont pasau-dessus de Tart du 



parfumenr et du cnisinier, et de tons 
ceux qui mettent leur industrle au 
service de nos voluptds. » (Id., iMd.) 
' Le penple romain avait tou- 
jours regard^ la spdculation phllo- 
sophlque comme une perte de temps. 
Aussi acad^miclens, p^ripat^ticiens, 
^picuriens et stoYciens ne ressem- 
blent pas mal sur la teiTe de Sa- 
tume k des vendeurs d'orviitan qui 
se dUiputent ravantage de poss^dsr 
la meilleure recette pour rendre 
rhomme honum et heaium. 
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rir. Metronax prodigue ses conseils k Seneque, et S^n^ue 
donne ies siens k Lucilius et k ses amis. 

Horale individuelle de Sendque. — La plupart des conseils 
de Sen^que sont d'un stoicien, mais d*un sloicien milige, 
Faire des sages parfaits, tels que les imagine le stoicisme pur, 
Sen^que n'y songe pas : « Le sage parfait, dit-il, est un phe- 
nix qui ne nait que tous les cinq cents aus. » Mais faire des 
sages en marche {proficientes) vers la perfection, des sages 
de second ordre {secundaenotad}^ des sages « humains, afTables 
et moderes {Ep. xiii) » : tel est le but quMl poursuit. 

Avouons-le, dans la roule qu'il trace au sage, les contra- 
dictions ne font pas defaut. — £n bon stoicien, notre mora- 
lisle bannit joies, desirs, craintes, douleurs, pitie, emolions 
et passions de toule nature, Ces emotions et ces passions 
arrachent FSme a sa serenite ( aTraOeia , aTapa^'a , pax alla) , 
qui doit Stre imperturbable. £n vain, dit-il, les Peripateli- 
ciens pretendent que ces emotions nous sont donnees par la 
nature pour aiguillonner notre verlu (a natura ad virtutem 
datas)'r — erreur I Les passions ne sont que des maiadies. Le 
sage n'a pas besoin d^mpressions desordonnees pour faire le 
bien ; la raison lui suffit. 

lci ^videmment S^neque est cet indiscrel stoicien dont parle 
la Fontaine : 

Qui retranche de Vame 

Le boa et le mauvais , 

Jusqu'aax plus innocents souhaits. 

II prend place parmi ces gens qui : 

Otent h nos cceurs le principal ressort , 
Et font cesser de vivre avant que Ton soit mort. 

(Le Philos. scyihe.) 

Heureusement chez Seneque rhomme vaut mieux que la 
doctrine ; il souffre de son austerite inexorable , et souvent il 
amasse subtilites sur subtililes pour raccommoder aux exi- 
gences de la vie et aux besoins du coeur. Que devient , par 
exemple, rinsensibilite du Sage devant cetle maxime sur la 
perle des enfants: Lacrymandum est, non plorandum? — 
On devine dans celte distinction l^Sme aimante a qui les purs 
reprochaient d'avoir trop pleure sa premiere femme. 

Senfeque combat aussi parfois la fantaisie de mourir ( libido 
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morlu), ie suieide, ([uand il nc e'igit' qae d^^chappw SIIX 
ennuis et bux mcommoditeB de la Tieillesse. — ■ Le »aga, 
dit-il, ne doil poiDt fuir 1a vie, mDis en sartir. u Seulemeat 
lea supplices et l'ignominie menacenl- iia , ou la forluna com- 
mencB-t-el!e S gtre sus|)ccle, le ssge peut, Beloolui, cher- 
clier i^gitjmement le tri^pas : i Ce que la vie a de meilleur, 
o'efit qu'8lle oe force personne 6 la aubir. — Mediler la mort, 
c'eBt m^diter la liberle ; celui qui aail mourir ne sail plua 
itre eBclave. n Sombre phllosophie qui B'explique par les 
mis^reB de ce lemps, oCi les meilleurs ciloyens altendaient 
ciiaque jour Tordre de mourir, mala qui n'ea eet pas moilll 
desolante et pernicieuee. 

En reaume, la morala individuelle 4e Sinfeque, malgrfi HB 
bellea pensues Eur la prudence, le courage, la temperance, Is 
soin modiire du corpa et rabstinence volonlaire au milieu dea 
richessee, demeure incomplete el vicieuse. 

MoraU BOCiale do SSnfiiiue. — Sa rnoraU aociale presenlB 
un carai^l^ra plus ^leve. Quu de Doblca considerationa aur 
la vraie amitie, ramitiij verlueuse {Ep. vi) et sur le choix 

Que d'aspirations ginereuses vers oette bitnvtillance , cette 
confratern.ite xitiiverseUe que le ohristianisme devait seul 
realiser dans le inandel Pour Sengque, les cofflbats de gla- 
dialeurs sonl des assassiDals execrablea. <i Mais est-ce assez, 
dit-il, de s'3bslenir de verser le sang humain? — La helle 
gloire pour un homme de n'etre point Krece envers un 
homme!... Recommandons de (endre la main A celui qui fait 
naurrage, de montrer la roule k celul qui B'eBl egare, de 
parlager eon pain avec celui quia faim... La nature, en nous 
formant dt:s mfimea principes el pour ta m^me Qa, doub a 
rendns rrferes ; c'est elle qui nous a inapir^ une bienveillance 
mutueUe, et qui nous a rendus lociables... C'es( elle qui 
Qous a donn^ deux brss pour aider nos semblables. Ayons 
loujours dans le ccsur el daus la bouche ce vera de Tcrence ; 
:e qui touche fhomme ne m'esl 



Avec cetle doclrlne que devieul Vetelavagef — Une in- 
jiutiM orianle : <> Cet homme que tqus appelaz volre esclarei 
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onbliez-YOus qu'il est form^ des mdmes eldmdnts que vous? 

{Ep. XLVII.) 

Que devient Tetroit et jaloux palriotisme des Bomains? 
La patrie c^est le monde entier; Veodl mdme, le plus cruei 
des supplices autrefois, n^est qu*un vain mot pour le sage, 
citoyen de Tunivers. 

Est-ce k dire que S^neque ne reconnaisse pas de devoirs 
politiquesf — Non. Comme les Stoiciens, il dit : « Le sage 
s'occupera des afTaires publiques. » Mais il ajoute une res- 
triction : « d moins d^en Slre empSche ; » et il se complatt k 
enumerer les raisons qui poussent le sage vers la retraile 
{oiium ) : corruption des hommes, caprices de la foule, deboires 
de toute nature dans le service de TEtat. EnOn, quitte k 
contredire ses paroles et ses actes, il conclut quelque part: 
« Mieux vaut traiter ses iDfirmites que celles des autres. » 
Saliits est sua mala quam aliena tracUxre, II n*y a pas loin , 
quant au resultat, de cette doctrinea celle des Epicuriens qui 
disaient : « Le sage ne 8'ocoupera point des affaires publiques , 
k moins d'y dtre forc6. » 

Morale religieuse de S^ndque. — Quant a la morale reli- 
gieuse de Sen^que, si elle ofTre des lacunes, des contradic- 
tions, elle n^est ni sans grandeur ni sans beaute. « Dieu 
nous a faits, dit-il, Dieu est notre p6re, parens nosier 
(Ep. cx) , il nous aime, il 8*occupe parfois de chacun de 
nous {Ep, cv); il ne craint pas d'obliger les ingrats, et son 
soleil se I^ve mdme pour les impies. Comment Thomme refu- 
serait-il son oHissance k cette volont^ bienfaisante : Sequere 
Deum, Mais I'ob6issance passive ne suffit pas, il faut le con- 
sentement : Non pareo Deo, sed asseniior (Ep. cvi). Dieu ne 
veut pas seulement etre obei , il veut etre aim6 et honore ; A 
ne demande rien de plus. Deus amatur (Ep. xl): Deo saiius 
est coli et amari, (Ep. xlii.) 

Mais quel culte rendre k Dieu? Reclame-t-il des tau- 
reaux, de Tor, une superstition inquifete, effar^e? — a Non, 
le premier culte k rendre h la divinite, c^est de croire k son 
existence, de reconnaltre sa majest^ etsa bont6. » [Ep. xcv.) — 
« Laissez ies grasses victimes, adorez avec une volonte droite 
et une intention pure : pia rectaque voluntate. » ( Ibid. ) 

« Priez Dieu , mais ne lui demandez rien que vous ne puis- 
fiiez exprimer publiquement (Ep. x). — Demandez un bon esprit, 
la sant^ de T^me avant celle du corps. » Ainsi S^n^ue, plus 
<eclair^ que les anciens, altend de la Divinit^ un bien moral. 

1* 
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A la pri^re doit 8'ajouter Vimitation, Mais comment VHre 
mortel et fragile imiterait-il r£tre 6ternel et tout-puissant? 
— « La Divinite nous appelle d elle ; nulle dme n'est droite 
sans elle... Nous sommes ses associ^s et ses membres; hujus 
socii et membra sumtis {Ep. xcix); nous n*avons qu'^ cul- 
tiver les divines semences qui sont en nous^ k former en 
nous par la vertu Timage de la divinit^ : Te dignum finge 
Deo. (Ep. XII.) 

Un moyen efflcace d*atteindre cet id^al , c'est le retour 
sur soi-mSme; c^est Vexamen de conscience && chaque soir. 
Dans le repos et les t^n&bres, examinons notre conduite. Notre 
sommeil sera plus paisible quand notre dme aura pu se feli- 
citer de son innocence ou s^avertir elle-m^me de ses chutes 
(Ep. xxviii). Soumettons notre conscience a Dieu, qui pen^tre 
nos pensees les plus secr^tes, et vivons avec la persuasion 
qu'il nous voit toujours. 

Gontradictions. — Comment S^neque peut-il accorder avec 
ces belles theories la legitimit^ du suicide ? Que devient Tob^is- 
sance , la soumission parfaite ^ ce Dieu notre p6re , si , ISches 
dcserteurs, nous quittons, sans son ordre, leposte qu'il nous a 
confie? Enfin pourquoices actes d^humiliation, si le sage est, 
comme il le dit quelque part, superieur k Jupiter lui-meme? 

Deux principes se combattent en S^n^que : Vorgueil de 
Vancien sioicisme et la lumiere naturelle de Vdme , augmentee 
sans doute par Vinfluence chretienne. Celte duplicit^ de prin- 
cipes rembarrasse; c'est pour cela quMl ecarte les questions 
superieures, qu'il evite le dogme et ram^ne tout k la pra- 
tique. Seulement il oublie que la sagesse pratique iivree k 
elle-meme reste sans fondement et sans eflicace ; que le 
dogme est la raison du devoir ; que la morale chancelle quand 
le dogme s^efTace, quand il est vicieux et imparfait; que tout 
r^duire ^ la morale, c^est discrediter la morale^. 



Derni^res ann^es du philosophe. — Sa mort. — N^an- 
moins, a defaut de la verite compl^te, ces m^ditations aux- 
quelles se livre notre philosophe sont de nature a relever le 
courage, a assurer la dignit6 de la vie. Aussi ies derni^res 

^ F. dc Champagrny, Lea Cemrs, t. IV, p. 215. 
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annees de Sen^ue ne nous apparaissent souill^es d'aucune 
de ces faiblesses, disons mieux, de ces ldchet6s qui Tont trop 
souvent avili jusque-U. 

11 n^afTecte pas le cynisme impudent des stoiciens sophistes, 
qui, sous pretexle de ne rien refuser ^leur sage, lui accordent 
jusqu'a la perfection du vice. << Le sage seul sait s*enivrer, 
disent-ils, lui seul sait satisfaire toutes ses passions; rien 
dans ses actes qui puisse ie deshonorer. » 

Ces gens-ld , Seneque les m6prise. 

II n^est pas non plus de ces stoiciens poseurs, qiii, vStus 
d^une fagon dtrange, se promeuent d^un air morose, pales et 
les sourcils fronces, qui ne parlent qu^en br^ves sentences un 
langage austere jusqu^^ la durete. A ses yeux , ces exager^s 
achevent de discrediter la philosophie, dont le nom par lui- 
meme est dejS assez odieux. Salis nomen philosophise, si modeste 
tracieliir, invidiosum est. (Ep. v.) 

II ne se range pas davantage parmi ces stoiciens magnanimes 
dont le type est Thraseas , parmi ces caracteres ^nergiques 
qui, fidMes k leurs principes, savent garder une noble attitude 
en face de la tyrannie, sans timidite comme sans opposition 
bruyante. 

Toujours craintifi ce qu'il ambitionne pour la fin de sa 
carriere, c'est le calme de la retraite: In freto viximus, mo" 
riamur in porlu, ( Ep. xix. ) Si Neron pouvait roublier au 
fond de sa villa, ses voeux seraient a leur comble. — Mais 
N^ron ne roublie point. S^nfeque a beau pr^texter la maladie 
pour rester chez lui, Tempereur veut Tavoir k ses cot^s, comme 
pour lui faire partager le poids de ses crimes envers les par- 
ticuliers, de ses vols sacrileges dans les temples de TAsie , de 
la Gr6ce et de Tltalie. 

Sentant que son ancien precepteur le fuit avec degoAt, il 
charge rafTranchi Cleonicus de Tempoisonner ; mais Cleonicus, 
en serviteur fidMe, avertit le vieillard. Celui-ci desormais se 
bome pour toute nourriture aux fruits de ses jardins, et pour 
toute boisson k Teau courante des ruisseaux. Le voila par 
necessit^ revenu h ses aust^rites de n^ophyte pythagoricien ; 
le voila, au milieu de son luxe, r^duit a cette pauvrete quMl 
a tant prSch^e. Cette pauvretd ne le sauve pas. 

Pison conspire contre N^ron. Mais Pison empereur n'est pas 
du goiit de tous les conjures : Pison joue publiquement la 
tragedie, comme N^ron joue de la lyre : « Que gagnera-t-on , 
dit Subrius, d remplacer un joueur de lyre par un come- 
dien? Servons-nous de Pison oour nous debarrasser du fils 
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d^Agrippine, puis d^faisons - nous de Pison lut-mdme, et pro- 
clamons S^n^que empereur. Lui seul, par ses talents et son 
exp^rience, est capable d'assurer la prosp^rit^ de i'empire. » 

S^n^que a-t-il 6t6 prdvenu du complot ? — La choae reste 
douteuse. Mais, hasard ou non, le jour ou le complot doit 
s'ex6cuter, Sen^que s'est rapproch^ de Rome avec Pauline. 
11 vient d'enlrer dans une de ses villas suburbaines, et se 
met k table avec quelques amis. Tout k coup on lui annonce 
que sa maison est cem^e. Neron a surpris la conspiration , 
et rafTranchi Natalis y a impliqu^ S^nfeque pour satisfaire la 
haine de Tempereur. L'accusation repose sur quelques paroles 
compromettantes echappees au vieillard. Seneque les explique. 
Inutile ; sa condamnation est prononcee. 

Le tribun des soldats lui fait dire par un centurion quMl ait 
a s^ouvrir les veines sur-le-champ. Le condamne demande ses 
tableltes pour clore son teslament. Le centurion refuse. Alors 
le philosophese tourne vers ses amis: « Eh bien , leur dit-il 
d'une voix calme et le visage impassible, puisqu'on me met 
dans rimpossibilite de reconnaitre vos services, je vous legue 
le seul bien qui me reste, Texemple de ma vie. Le souvenir 
que vous en conserverez alteslera d'une manifere honorable 
la constance de notre amitie. » Les amis fondent en larmes. 
« Ou sont, leur dit-il, ces maximes de sagesse, ces r^flexiorns, 
qui depuis tant d'annees ont d\i vous premunir contre l'ad- 
versite? Ignoriez-vous la cruaute de N6ron? Etait-il possible 
que le meurtrier de sa mfere et de son frfere epargn^t son pre- 
cepteur? » 

Pauline desol^e se jette dans ses bras. Elle veut mourir 
avec lui. 11 la conjure de moderer sa douleur et de vivre ; elle 
proteste qu'elle ne se separera pas de son epoux. a Je favais 
indiqu^ ce qui pouvait t'engager k vivre, s'ecrie Senfeque : 
tu preferes Thonneur de mourir ;. je ne serai point jaloux de 
ta vertu. Quand le courage serait egal dans nos deux morts, 
le merile sera toujours plus grand dans la tienne. » 

Le meme fer leur ouvre d tous deux les veines. Le corps 
de Sen^que est extenu^ par Tdge et un regime austdre; 
son sang coule lentement. U se fait ouvrir les veines des 
)ambes et des jarrets. Ses tortures sont affreuses. Leur vue ne 
va-t-elle pointabattre le couragede Pauline? Va-t-il pouvoir 
supporter lui-meme le spectacle des douleurs de sa femme? 
II la persuade de passer dans une autre chambre. 

Alors tous les serviteurs de Sen^que sont introduils. Au 
milieu des angoisses de ce moment suprSme, son ^oquence 
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66 r^veille, et il dicte un discours noble et touchant qui sera 
bientot k Rome daua toutes les mains. Pourquoi Tacile ne 
nous Ta-t-il pas conserv6? — Cependantla mort ne vient pas. 
Seneque prie Status Ann^us, son m^decin et son ami, de lui 
administrer de la cigue : le poison est sans effet. 

De guerre lasse, il se fait porter dans son ^tuve. Un bain 
chaud y est pr^pare. S^n^que asperge de quelques gouttes 
ses esclaves les plus voisins, en disant : « J'offre cette liba- 
tion k Jupiter Libdrateur. « U se plonge dans le bain et la 
vapeur le suffoque. Noub sommes en i'an 66 de i'fere chre- 
tienne ; N^ron compte douze ans de r^gne et S^n^que soixante- 
trois ans de vie. 

Quant ^ Pauline, elle respire* encore. Les soldats ferment 
ses blessures, et Ndron la laisse vivre. La pdleur de son vi- 
sage et une maigreur excessive rappelleront toujours aux 
Romains son d^vouement conjugal et le stoique tr^pas de son 
epouz. 



VIE POSTHUME DE SENEQUE 

S^nfeque est mort, mais sa m^moire reste vivante et son 
oeuvre n'est pas de celles qui serviront de pdture aux mites 
paresseuses dont parle Horace : Nee tineas pascet inertes. 
Les siecles passent, et Sen^que est toujours h la mode. 

Pourquoi la c61ebritd de Sendque? — Sa cel6brite 8'ex- 
plique. Assez nombreux et assez frappants apparaissent ses 
defauls pour lui susciter des d6tracteurs passionn^s; assez 
solides et assez brillantes se manifeitent ses qualiles pour lui 
meriter des apologisles devoues et des admirateurs enthou- 
siastes. Le combat livre autour de sa personne et de ses ^crits 
se renouvelle pour ainsi dire a cbaque gen6ration. Ballotte 
entre des opinions contraires, le philosophe pourrait dire 
encore : /n freto vivimua,,, — Pourquoi ces querelles perpe- 
taelles qui ne se vident jamais ? Cest que chacun des com- 
battants envisage Sen^que 4 uu point de vue trop exclusif. 

Opimon de Dion Gassius. — Dion Gassius , le senateur his- 
torien, ne voit que rhomme public, que le minislre de N^ron. 
« 11 condamDait, dit-il, la tyruuiie^ et dleva uu tyran ; il bU- 
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mait les courtisans et n^abandonnait jamais la cour; il bldmait 
les flatteurs et flattait les princesses et les afllranchis jusqu'^ 
composer des discours k leur louange. II parlait contre les 
grandes richesses, et poss^dait dix-sept millions cinq cent mille 
dracbmes. 11 d^clamait contre le luxe, et avait cinq cents 
tables de bois de cMre mont^es en ivoire, toutes pareilles , ou 
il prenait de ddiicieux repas. L*exc6s de cette depense et de 
cette vanit^ peut faire juger de celui de ses autres der^gle- 
ments. » (Notice sur Sinique, — Edit. de Panckoucke, 1. 1, p. 9.) 

Opinion de Quintilien. — Quintilien, qui propose d ses 
jeunes disciples des mod6Ies oratoires k imiteri ne consid^re 
en S6neque que le rheteur. Or Sen^que est Fantipode de Gic^- 
ron, et Ciceron est Tidole de Quintilien. Aussi, tout en pro- 
clamant Sen^que « un g^nie faciie et abondant, un censeur 
excellent des vices , f^cond en belles pens^es » , il reprouve 
8on style « comme corrompu presque partout et d^autant plus 
pernicieux qu*il est emaille de defauts agreables. On voudrait, 
dit-il, qu*il eQt ^crit avec son genie et avec le goC^t d^un 
autre. » {InslituL Orat.X, 1.) 

Opinion de Fronton. — Fronton , Topposd de S^nfeque pour 
le style , n'est pas moins sdv^re dans sa critique : cela se com- 
prend. « L*61oquence de S^n^ue, dit-il, celte ^oquence toute 
faite d*etincelles fi^vreuses, il faut s'en debarrasser. » L^expres- 
sion grossi^re Sordes et illuvies verborum ne lui semble pas 
trop forte pour caract^riser sa diction. 

ppinion des Pdres de r£glise. — Par contre, les P6res de 
FEgiise qui trouvent dans ses belles maximes sur Tunitd de 
Dieu des arguments pr6cieux contre le polytheisme et les su- 
perstitions populaires, Tappellent : Seneca noster. Oubliant 
toutes ses erreurs, saint Jerome va meme jusqu^d Pinsdrer 
dans le catalogue des 6crivains ecclesiastiques , sur la foi de 
ses pr^tendues lettres k saint Paul. 

Opinion dumoyen &ge. — Le moyen dge, qui fait de Virgile 
un precurseur inspir^ du Christianisme , n*h6site point d faire 
de S^n^ue un chretien; il raffole de ses Pensies, en compose 
des Recueils par lettre alphabetique et lui prdte mSme un 
Traite sur les Vertus cardinales, qui sans doute est Toeuvre 
de reveque Martin. 

Infiaence sur la Renaissance. — La Renaissance arrive 
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avec son esprit rationaliste et paien ; les sentiments naifs 
et pieux de nos antiques myst^res s^^clipsent naturellement 
devant les vertus orgueilleuEes et empanachees des heros 
dramatiques de S^n^que. Garnier et Montchretien de Vatte- 
ville traduisent ses trag^dies presque intactes sur notre sc^ne ; 
et Scaliger, dans sa Poelique, 6rige le syst^me du po^te latin 
en ideal. 

Opinion de Montaigne. — Montaigne , le sceptique , trouve 
en son indolence une raison d^aiTectionner Sen^que comme 
Plutarque : « Ils ont tous deux cette notable commodite pour 
mon humeur, que la science que j'y cherche y est traict^e d 
pi^ces descousues, qui ne demandent pas robligation d'un 
long (ravail, de quoy je suis incapable. Ainsi sont les opuscules 
de Plutarque et les Epistres de Sendque qui sont la plus belle 
partie de leurs escripts et la plus proutitable... Leur instruction 
est de la cresme de la philosophie et presentee d*une simple 
facon et pertinente. {Essais, liv. II, x.) 

Influence sur le XVII» sidcle. — Au xvii» sifecle, Taccent 
declamatoire, ies hautes penseesi les mots energiques et les 
sentiments outres du rheteur philosophe seduisent trois genies 
qui n*ont pas toujours su distinguer le sublime de rampoule, 
Malherbe , Balzac et Corneille. Le tendre Racine lui-meme 
cherchera d^abord ses sujets dramatiques dans le glacial reper- 
toire greco-Iatin, jusqu^au jour oi!i le pathetique naturel d'Eu- 
ripide le degoutera des declamations stoiciennes. Encore s^in- 
spirera-t-il de Sen^ue plusque d^Euripide pour la composition 
de sa Phedre, 

Opinion de Saint-£vremont. — Mais autour des courtisanes 
Marion de TOrme et Ninon de rEncIos s'est formee une petite 
spciete epicurienne. De quels yeux regardera-t-elle Senfeque? 
Ecoutons rehonte et spirituel Saint-Evremont : « Je vous 
dirai avec la derni^re impudencequej^estime beaucoup plussa 
personne que ses ouvrages. J'estime le precepteur de Neron, 
l'amant d'Agrippine, rambitieux qui pretendait k Tempire : du 
philosophe et de recrivain, je ne fais pas grand cas; je ne 
suis touche ni de son style ni de ses sentiments. Sa latinit^ n'a 
rien de celle du temps d'Auguste. Rien de facile, rien de na- 
turel; toutes pointes, toutes imaginations qui sentent plus la 
chaleur d'Afrique ou d'Espagne que la lumiere de Grdce ou 
d^ltalie. Vous y voyez des choses coupees qui ont Tair et le 
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ont tir^ des ouvrages de cet auteur des preuyes pour d^fendre 
la morale de J^sus-Christ et pour combattre ainsi les ennemis 
de TElyangile par leurs propres armes. 

« II y a de bonnes ohoses dans FAlcoran et Fon trouTe des 
proph^ties v^ritables dans Nostradamus... On se sert de PAl- 
coran pour combattre la religion des Turcs, et Pon peut se 
servir des propheties de Nostradamus pour convaincre quel- 
ques esprits bizarres et visionnaires. Mais ce qu'il y a de bon 
daDs rAlcoran ne fait pas que TAlcoran soit un bon livre, et 
quelques veritables explications des Centuries de Nostradamus 
ne feront jamais passer Nostradamus pour un proph^te ^ » 

Opinion de Bayle. — Bayle , le spirituel et hardi critique , 
« a trouv^ plus de substance dans une p^riode de Gic^ron que 
dans sept ou huit de Sen^que. » 

Opinion de Diderot. — Tel n'est pas Tavis de Diderot : 
« S^n^ue seul, dit-il, a plus de connaissances , plus dMdees, 
plus de profondeur que Platon et Cic^ron reunis et analyses ; 
il a plus de nerf , plus de substance et de veritable s^ve dans 
cinq ou six pages que ces auteurs n'en ont dans cent. » — Le 
Porlique, rAcademie et le Lycee de la Grece n'ont rien produit 
de comparable a Seneque pour la philosophie morale. — 
« Homme pusillanime, 8'ecrie-t-il d'un ton inspir^, si les deux 
grands fantomes, la mort et la doufeur, feffrayent, lis Se- 
nfeque! » 

«Malbeur 4 celui que quelques-unes de ces pens^es que je 

jelte au hasard , a mesure que la lecture du philosophe me les 

offre, ne plongent pas dans la meditation! »> — Faut-il s^eton- 

ner de cet enthousiasme surchauffe? Diderot n'est pas le calme 

RoUin, censeur modere et impartial , Diderot est excentrique de 

caractere, et, de plus, fils du x\iii« siecle impia : Sen^que fait 

« sa dffoicte balle » , car il le dispense du christianisme. Aussi 

se constitue-t-il son champion determin^ , quitte a lui adresser 

parfois de vertes remonlrances. A ses yeux , ropinion de Quin- 

tilien sur les ^crits du philosophe est recusable , parce qu'elle 

est inspir^e par une « basse jalousie », et Juste-Lipse , Terudit 

da XVI* si^cle , a raison de trouver « ineptes et ridicules » tous 

les censeurs de Sen^que. 

Apologiste de Tecrivain, Diderot defend rhomme public et 
prire avec non moins d^ardeur : « Je plaide la cause de la ve- 

^ Beeherche de la viriti, 11 v. II; De Vimaffinaiion , III» partle,c. iv. 
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d^tfacleurE, toue Ites tous tes diBciples de rinfAme SuilliUB; 
et, propremenl, SenSque D'a jamaiB eu qu'un accusaleur, 
SuilliuB...SLiil))uspouTait £tre fou (eo aocusacl Sen6que d'eire 
ramant d^Agrippiuel, puiequ'il Slait mSchant. » 

L'apologie du meurtre d'Agrippine lui paraU fort eicuaable : 
II Ce n'es[ pas dans le fond d'une relraile paiBible, daus une 
bibUatli^que ott devant un pupitre que Tou juge sainemenC ces 
actiotiB-l^. Casl dans Tautre dela iiite f^roce qu'i1 fautsesup- 
poEer, sous Bss feux ^tincelants, ses ongles tires, sa gueuJe 
entr'auverCeet d^goultanle du aaDgd'uue mfsre. » — » Qu'il est 
ais9 (ia braver 1e danijer d'un aulre! <• 

II II iSlait alile que Senfeqoe restat au palais pour rempire, 
pour la femiile de Senfeque, pour nombre do bons ciloyenB. 
Apr^B rasslSBinat <I'Agrippitie n'y avait-il plus de bisn & 

Emportd par sa th^se, DidQroI va juBqu'^ iuimoler ThraseaB 
3 S^u^que : " ThraseaB, dit-il, reste inutile dans un S^uat 
deshouare,Bt personne ne Ten bUme! — Senfeque garde une 
place daiigereuse et p^nible ail il peut eocore servir 1e priDce 
et ia patrie, et ou ne lui pardonna pas? QueU ceaseursl quels 
jugeal n 

OpinioQ de Laharpe. — Certes , dous ne devons paa en tou- 
loir aux eenseurt du xviii* ai^le d'aToir relev4 les exag^ra- 
lions Je' cetle apologie, qui D'e pas moins de six cents pagoB. 
Laharpe lui conaacre cent GoixaDle-dix pagea lort Tirulentes 
parfois ot «d fait boQne justice. Mais il daube vraiment trop 
S plaiair Efinfeque pour contreoarrer Diderot r o Louanges 
oulries amhtent criliquei sans meaure, dil le proverbe : c'e3t 

" A la marche naturelle facile et d^cente de Platon et de 
Ciceron cociparez celle de Seneque : c'est un homme Bur des 
^chassus. Au preroier aspect i1 parait haut; mals loisez-le et 
vous voyez qu'il vacille, parce qu'il n'a qu'une haae Cactice : 
touB ses raciuvementa sont forc^ et d^Gagreables et il tombe 
aouvent. Sjn6que a beau exagfirer rexpresaion du dfidain 
Ejtiauii il me parle de la mort, comment pourrait-il me doaner 
une force que je vois qu'i1 n'a pas? II en parle trop pour la 
uieiirisar tant... II a Tair de chercher querelle i la morl, de la 
nurguer comme un ennemi qu'on dMe de loin ; 11 B'escrime 

v Les moiivements de sod style sont les m£mes : dei saillies. 
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des bravades, des abus de mots. Si Sdn^que n^est ni lu ni 
gotiU, ne serait-ce pas parce qu'il ^crit mal , et assez mal pour 
n'etre pas moins rebutant en frangais qu*en latin, pour fatiguer 
^galement le lecteur et le choquer & tout moment dans une 
langue comme dans Tautre ? » 

Opinion de Joseph de Maistre. — Le xix* si^cle s^est leve 
avide de renovation religieuse. Joseph de Maistre, qui marche 
a Tavant-garde de cette r^novation, voit en notre philosophe un 
auxiliaire precieux. 

<i Je saispar coeur tout ce qu^on a dit contre S^neque; mais 
il y a bien des cboses aussi k dire en sa faveur. Prenez garde 
seulement que le plus grand defaut qu^on reproche a lui ou 
k son siyle tourne au profit de ses lecleurs; sans doute il est 
trop recherche , trop sentencieux ; sans doule il vise trop a ne 
rien dire commeles autres; mais avec ses tournures originales, 
avec ses traits inattendus il penetre profondement les esprits... 
A ne considerer que le fond des choses, il a des morceaux 
inestimables; ses epitres sont un tresor de morale et de bonne 
philosophie. 11 y a telle de ces epitres que Bourdaloue ou Mas- 
sillon auraient pu reciter avec quelques legers changements. » 
{Soirees de Saint-Pelersbourg, IX* entretien.) Nous voiU loia 
de Malebranche. 



DISCUSSIONS CONTEMPORAINES 

INFLUENCE DU C HRISTI ANI8ME SUR SIENEQUC 
RAPPORTS DE SENEQUE ET DE SAINT PAUL 

Depuis lors, dans la lutte qui se continue autour du nom de 
S^neque , la question la plus int6ressante et la plus discutee 
est celle-ci : « D^ou sont venus d Sen^ue ces vues et ces 
sentiments qui, sur le terrain de la morale et particuliere- 
ment de la morale sociale, le placent si manifestement au- 
dessus de tous les philosophes ses devanciers ? » — La genera- 
lite des critiques chretiens, dit Mffr Laforeti, a cru que le 
precepteur de Neron etait redevable de cette eminente sup6- 
riorite a la lumiere du Christianisme, qui &'etait levee sur 
Rome plusieurs annees avant la mort du philosophe. 

* Bectfcur de rnnlversit6 de Louvain. — EUtoire de la Philosophie, 
t. II, p. 381. 
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Lea eritiques de Uecole progressiste ont voulu expliquer ce 
fait par le progr^s naturel des idees morales et religieuses. Le 
Belge Laurent trouve cette derni^re expUcation si simple qu*il 
g^^tonne qu'on puisse en chercher une autre : « Les Peres de 
TEglise, dit-il, qui n'avaient pas Tidee du progr^s continu 
de l'humanit^, ne s*expliquent radmirable doctrine du philo- 
sophe romain que par Tinfluence d^une parole divine. » 

Merr Laforet r^pond k M. Laurent : « Cette idee du progr^s 
continu me semble en opposilion flagrante avec rhistoire de 
la philosophie. Quel progr^s y a-t-il dans 'le domaine des 
v^rites morales et religieuses de Platon t Gic^ron? S'il est 
un fait bien constat^ en histoire, c^est celui-ci : Depuis Socrate 
et Platon jusqu'^ Jesus-Christ la philosophie, loin de pro- 
gresser dans la connaissance et Taffirmation des vi§rites de 
Tordre moral, a recule, notablement recul^; c*est se paycr de 
mots que de se borner k invoquer la theorie du progres pour 
rendre compte de la &uperioriti de S^neque sur ses devanciers. 
Je ne nie pas la possibilitd du progr^s de rhumanitd dans cer- 
taines limites; mais ici, dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, tout me porte k en contester la r^alit^. Le si^cle de 
Caligula, de Claude, de Messaline, deN^ron neme parait pas 
un milieu tr^s propice au developpement des id^es morales , et 
je ne vois pas non plus dans Sen6que un g^nie assez puissant 
pour decouvrir des doctrines nouvelles. S^neque est un brillant 
ecrivain, mais ^videmment ce n*est pas un penseur. Je ne 
saurais donc me persuader qu'il n'a dft qu'i son intelligence , 
sans autre secours que le milieu social oii il vivait, les 
idees lumineuses et nouvelles qui brillent q4 et Ik dans ses 
ecriis. 

« II est hors de doute que S6nfeque a pu connaitre les ensei- 
gnements du Christianisme, et mSme, d ne consulter que les 
faits exterieurs, il n'est pas vraisemblable qu'il aitpu les igno- 
rer compl6tement. Le philospphe est mort en Tan 66 de Tdre 
chretienne, et d^s Tan 43 rfivangile avait ete prSche k Rome 
par Tapotre saint Pierre. d (Histoirede la Philosophie, t. II, 
p. 332.) 

Msr Lafordt croit mdme aux rapporls personnels entre Sd- 
neque et saint Paul, tout en regardant (i jusle titre) comme 
apocryphes les huit leltres attribuees au philosophe et les siz 
rlponses de rApotre. Bon nombre d'ecrivaii-3 soutiennent avec 
lui cette opinion. Leurs arguments principaux sont ainsi expo- 
s^s par Franz de Champagny. 

« En 52, saint Paul comparait devanl le proconsul Gallion, 
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fr^re de Sen^ue. — £n 61 , amen^ prisonDier k Rome ii est 
remis au pr^fet du pr^oire, Burrhus, coU^gue et ami de 
Sen6que. — Bientdt libre dans Rome , avec un soldat qui le 
garde, il re^it peodant deux ann^es enti^res tous ceux qui 
ylennent ^ lui , annon^ant le royaume de Dieu et prSchant 
Notre-Seigneur J^sus-Christ en toute confiance et sans em- 
pechement. — £n 65, il comparait devant Neron...; il gagne des 
pros^iytes dans le palais impdrial, et, comme lui-m§me le dit, il 
rend ses cbaines glorieuses en Jesus-Cbrist dans tout le pr^toire. 

« S^neque, curieux et k m^me de bien connaitre, Sen^que 
qui etait alle frapper k la porte de tous les mattres, qui, k la 
fin de sa vie , frequentait , comme un simple disciple , T^cole 
du stoicien Metronacte, S^n^que aurait-il dedaign^ la parole 
de ce docteur juif ? Ou saint Paul aurait-il repousse S^n^ue, 
lui qui se croyait debiteur envers les Grecs et envers les Bar- 
bares, envers les ignorants et envers les sages? — Gela ne 
se peut. » (Franz de Champagny, Les Cisars, t. III, p. 263.} 

Les adversaires de la precedente opiDion invoquent contre 
eile le sejour frequent de Seneque en Campanie et dans ses 
villas suburbaines au moment ou saint Paul habite Rome, 
— le silence absolu qu'il garde dans tous ses ^crits sur TApotre 
et sur les Chretiens, — les erreurs capitales qu'il professe sur 
Dieu et sur Tdme , — Tabsence de tout t^moignage contempo- 
rain , — eDfin la possibilite d^expliquer ses plus belles maximes 
par la reflexion et par T^tude des grands philosophes de Tanti- 
quit^: « Les id6es de Sen^que sur Thumanit^ (bont^, charit^, 
amour des esclaves) ne sont pas nouvelles, dil M. Martha; il n^a 
pas besoia d'aller les chercher ailleurs que dans le stoicisme. 
La philosophie et les circonstances politiques les avaient propa- 
gees depuis longlemps ; le cosmopolitisme fut mis en honneur 
d^abprd par la conqu^le d'Alexandrie, CDsuite par TuDiversalit^ 
de Tempire romain ; Pegalit^ fut etablie par ia tyraDnie imp^- 
riale, qui nivela tout. » (Cours de la Sorbonne, 1886, /• legon.) 

Ces objeclions ne sont pas sans r^plique. 

Si fr6queDt que fiit le sejour de Seafeque hors de Rome, 
ses fonclioDs de conseiller imp^rial et la volonte du maitre 
Ty rappelaient bien quelquefois; et d^ailleurs, loin du palais, 
il savait en d^tail ce qui s^y passait : sa sClrete Texigeait. 
Comment la presence et les predications de saint Paui lui au- 
raient-elles 6chapp6? 

SMi ne parle pas de FApotre et des chretiens, on peut sup- 
poser avec saint Augustin qu'il a craint de les louer contre Topi- 
nion de son temps et de les bUmer coDtre sa propre coDscieDce. 

Sbkbqub. 2 
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Et puis, ^ defaut de t^moignages ^crits, nous avons du moins 
VLne tradition oraie que saint J^rome et saint Augustin afQrment 
apr^s Tertuliien. 

Quant k pr^tendre que S^n^que a lu les Epitres de saint 
Paul , nous ne l'oserions pas. La concordance entre certaines 
pensees et certaines expressions des deux ^crivains ne nous 
sembie pas un argument concluant , — ou bien il faut admettre 
•qMQ S^n^que connaissait la sainte iScriture tout enti^re et 
quHl la connaissait dds ses premiers ^crits. En effet, les 
traits de similitude avec Pancien Testament, avec les Evan- 
giies, avec les Acles des Apotres, etc, sont parfois aussi 
frappants qu'avec les ^pilres de saint Paul, et cela dans le 
Traite de la Colere, comme dans le Traite de la Pfovidence 
et dans les Lettres d Lucilius ^, 

Ainsi les relations de S^neque avec saint Paul sont possibles, 
tr^s probables m6me. Seulement, quelie a M au juste leur 
nature et leur influence? — Adhuc subjudice lis est. 

Vinfluence du Christianisme en gen^ral sur les idees de 
Sen^que nous semble egalement mal determin^e jusqu'ici. 

Qu'une doctrine aussi extraordinaire que celle du Crucifie 
soit prScbee ^ Rome publiquement pendant vingt ans sans 
exciter la curiosite insaliable du philosophe; — que la modi- 
fication humanitaire et ^galitaire du stoicisme coYncide, par 
un pur effet du hasard, avec la difTusion de TEvangile, et 
que la ressemblance incontestable de nombreuses maximes et 
expressions de Sen^que avec des maximes et expressions bi- 
bliques soit chose non moins fortuite : voiU oe que, jusqu'^ 
meilleure preuve , nous n^admeltronp point volontiers. Toute- 
fois l*influence chr6tienne ohez Sen^que ne va pas au deld des 
d^tails. Le fond du systeme de Zenon reste partout avec soo 
fatalisme , son panth^isme , sa th^orie du suicide. Sen^que n^est 
pas plus chr^tien quUI n^est epicurien et pythagoricien. Fin 
littdrateur plus que profond philosophe, il adore les grandes 
pensees noblement exprim^es ; il les prend de toutes mains et 
les brode sans scrupule sur son vieux canevasstoicien. Qu'im- 
porte leur origine pourvu qu'elles charment ses lecteurs? 

S^n^que est eclectique, et, disons-le en guise de conciusioii, 
son ^clectisme Ta bien servi auprfes de la post^rit^ : c^t k Itti 
qu'il doit la meilleure part de sa renomm^. 

1 On peut en ]ugcr par rAppendice G dn t. III des Cisaraf par 
V, de Champagny, p. 436. 
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L'dclecti8me de Sdndque ezpliqne sa renomm^e. — Pur 

Btoicien, Lucius Annseus nous edt laiss^ des oeuvres s^ches, 
froides, sans couleur et sans vie; sa phiiosophie toute d*une 
pifece n'eat passionn^ que les discipies de Z6non. Mais stoicien 
eclectique, incons^quent , sa moraie et son style lui gagnent 
des sufTrages dans toutes les ^coles, dans toutes les opi- 
nions. 

Chacun trouve k puiser dans ses iddes; il en a pour tous les 
goi!^t8, sur tous les sujets. Puis quelle aisance, quelle yari^te, 
quelle originalit^ d*expression , particuli^rement dans ies 
Lettres d Ludlitis, miroir abr6g^ de sa doctrine enti^re I L'^cri- 
vain converse au lieu de disserter, toiette ea pens^e, brise 
artistement sa p^riode et sait aiguiser sa phrase d'une fine 
pointe. Parfois 1'atticisme sev6re g6mit et la logique murmure 
un peu ; mais reffet cherch^ est produit : le lecteur interesse 
se f^licite de rencontrer un homme aimable et spirituel sous le 
p^dantisme guinde du directeur de conscience , de sentir battre 
un ccBur compatissant sous la rude cuirasse du stoicien. 

En rdsum6, que manque-t-il k S^n^que pour prendre rang 
parmi les ^crivains du premier ordre et parmi les grands mo- 
dMes de rhistoire? — II manque d son style nerveux, cbaleu- 
reux et mouvement^ , de se complaire moins dans Tantilh^se 
et ies traits brillants. II manque k ses pr^ceptes d^Stre appuyes 
sur Texemple d'une vie plus harmonieuse. 11 manque k son 
caract^re d'Stre plus ferme , plus franc et pius g^n^reux. 

S^n^que est le trop fid61e representant d'une epoque fie- 
vreuse, tourmentee , amie de T^clat et abaiss^e par la tyrannie : 
voiU 8on malbeurl Mais il nemerite pas plus le d^dain absolu 
de ses d^tracteurs que renthousiasme fanatique de ses prdneurs 
et de ses apologistes. 

Un mot de Montaigne explique bien les controverses aux- 
quelles la vie et les oeuvres de notre phiiosophe ont donu^ 
lieu : C^est un subject merveilleusement divers et ondoyant ; 
ii est malays^ d*y fonder jngement constant et uniforme. » 
{Essais, chap. i.) 
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AVERTISSEMENT 

SUR UEDITION DES SEIZE PREMIERES LETTRES 



I. — SUJET BT ANALTSE 
DES SEIZE PRSMliRES LETTRES 

Sans le respect que nous portons h Pordre universellement 
adopt^ par les ^diteurs , nous aurions group6 volontiers ces 
lettres sous les titres et dans Tordre suivants : Le bon 
emploi du iemps (4 ) ; — La maniere de bien lire (2) ; — 
L'amitie[Z, 6, 9); — la reiraife (7, 8, 10); — Laphilo- 
sophie (5, H, 13, 16) ; — Les soins d donner au corps 
(14, 15) ; — La vieillesseet la mort (4, 12). 

Tels sont, en effet, les sujets sur lesquels roule cette 
partie de la correspondance de S6neque avec Lucilius. IIs 
se tiennent plus en r6alit6 qu^en apparence, et Ton nous 
pardonnera, j'espdre, de les avoir reunis dans un bref 
apercu pour mieux faire ressortir la direction morale que 
le philosophe donne k son disciple. 



Quels sont, aux yeux de S^ndque, les moyens les plus 
siirs de se m^nager une vie douce, raisonnable et honn^te ? 

Le boB emploi du temps. — D*abord, il faut bien em- 
ployer le temps. Le temps est le tr^sor pr6cieuz entre tous. 
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ton des sentences, mais qui n'en ont ni la solidit^ ni le bon sens, 
qui piquent et poussent l'esprit sans gagner le jugement... Je 
ne lis jamais ses ^crits sans m'eIoigner des senliments quUl 
veut inspirer k ses lecteurs. S'il t§che de persuader la pauvrete, 
on meurt d*envie de ses richesses. Sa vertu fait peur..., 
enfin il parle tant de la mort et me laisse des idees si noires 
que je fais ce qui m'est possible pour ne pas profiter de sa 
lecture. » ((Euvres choisies, p. 123.) 

Opinion de Malebranche. — Malebranche, voulant pr^munir 
ses iecteurs contre les sMuctions des Imaginations fories, ne 
voit en Sen^que que le champion dangereux et habile des doo- 
trines contraires aux dogmes chr^tiens. 

fl Je ne crois pas, dit-il, qu'on puisse trouver d^auteurplus 
propre que S^n^qaie pour faire connaitre quelle est la conta- 
gion d'une infinit^ de gens qu'on appelle beaux esprits et 
esprits forts, et comment les imaginations fortes et vigou- 
reuses dominent sur les esprits faiblesetpeu eclaires, non par 
la forme ni Tevidence des raisons, mais par le tour et la mani^re 
vive de rexpression. Je sais bien que cet auleur a beaucoup 
d'estime dans le monde et qu'on prendra pour une espMe de 
tem^rite de ce que j'en parle comme d'un homme fort imagi- 
natif et peu judicieux. Mais c^est precisement k cause de cette 
estime que j'ai entrepris d'en parler... 

« 11 y a peu d'erreurs plus dangereuses et qui se commu- 
niquent aussi facilement que celles dont les livres de S6neque 
sont remplis, parce que ces erreurs sont delicates, propop- 
tionnees a la vaBite de Thomme et semblables a celle dans 
laquelle le demon engagea nos premiers parents^ Elles sont re- 
vetues d^ornements pompeux et magnifiques qui leur ouvrent 
le passage dans la plopart des esprits. Elles y entrent, elles 
s'en emparent, elles les etourdissent et les aveuglent. Mais 
elies les aveuglent d'un aveuglement superbe, d'un aveuglo- 
ment eblouissant, d'un aveuglement accompagne de lueurs et 
non pas d*un aveugleroent humiliant et plein de t^n^bres , qui 
fait sentir qu'on est aveugle et qui le fait reconnaitre aux 
autres.T. 

« II est vrai que toutes les pens^es de S6neque ne sont pas 
fausses ou dangereuses. Cet auteur se peut lire avec profit pour 
ceux qui onl Pesprit juste et qui savent le fond de la morale 
ehretienne. De grands hommes s'en sont servi ulilement et je 
n'ai garde de condamner ceux qui , pour s'accommoder k la fai- 
blesse des autres hommes qui avaient trop d'estime pour lui, 
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ont iir^ des ouvrages de cet auteur des preuyes pour d^fendre 
la m^rale de J^sus-Christ et pour combattre ainsi les ennemis 
de rEvangile par leurs propres armes. 

« II y a de bonnes choses dans l'Alcoran et Ton trouye des 
proph6ties y^ritables dans Nostradamus... On se sert de PAl- 
coran pour combattre la religion des Turcs, et Ton peut se 
wrvir des propheties de Nostradamus pour convaincre quel- 
ques esprits bizarres et visionnaires. Mais ce quMl y a de bon 
dans TAlcoran ne fait pas que TAlcoran soit un bon livre, et 
quelques veritables explications des Centuries de Nostradamus 
ne feront jamais passer Nostradamus pour un proph^te ^. » 

Opinion de Bayle. — Bayle, le spirituel et hardi critique, 
a a trouv^ plus de substance dans une p4riode de Gic^ron que 
dans sept ou huit de S6n^que. o 

Opinion de Diderot. — Tel n^est pas Tavis de Diderot : 
« S^n^ue seul, dit-il, a plus de connaissances , plus dUd^es, 
plus de profondeur que Platon et Cic^ron r^unis et analyses ; 
il a pluB de nerf , plus de substance et de veritable s^ve dans 
cinq ou six pages que ces auteurs n'en ont dans cent. » — Le 
Porlique, rAcademie et le Lycee de la Grece n'ont rien produit 
de comparable ^ Sen^que pour la philosophie morale. — 
« Homme pusillanime , s^ecrle-t-il d'un ton inspir^ , si les deux 
grands fantomes, la mort et la douteur, feffrayent, lis Se> 
ndque! » 

« Malheur k celui que queiques-unes de ces pens^es que je 
jette au hasard , a mesure que la lecture du philosophe me les 
offre, ne plongent pas dans la medilationl » — Faut-i! s'<§ton- 
ner de cet enthousiasme surchaufTe? Diderot n'est pas le calme 
Rollin, censeur modere et impartial, Dicierot est excentrique de 
caractere, et, de plus, fils du x\iii« siecle impie : Sen^que fait 
« sa droicte balle » , car il le dispense du christianisme. Aussi 
se constitue-t-il son champion determine, quitte alui adresser 
parfois de vertes remontrances. A ses yeux , ropinion de Quin- 
tilien sur les ^crits du philosophe est recusabie , parce qu'elie 
est inspir^e par une « basse jalousie », et Juste-Lipse , rerudit 
da XVI* si^cle , a raison de trouver « ineptes et ridicules » tous 
les censeurs de Sen^que. 

Apologiste de 1'^crivain , Diderot defend rhomme public et 
prive avec non moins d'ardeur : « Je plaide la cause de la v6- 

* ICeeherche de la viriU, Hy. II; De Vlmtifftnation , IIT» partle,c. iv. 
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rite, dit-il en parlant des mcBurs de son h^ros..., vous, ses 
detracteurs, vous Stes tous les disciples de TinfSme Suillius; 
et, proprement, Sen^que n'a jamais eu qu'un accusateur, 
Suillius... Suilliuspouvait Strefou (en accusant Senfeque d'elre 
Tamant d'Agrippine}, puisquil ^tait m^chant. » 

Uapologie du meurtre d'Agrippine lui parait fort excusable : 
« Ce n^est pas dans le fond d^une retraite paisible, dans une 
biblioth^que ou devant un pupitre que Ton juge sainement ces 
actions-U. Cest dans Tantre dela bdte f^roce qu'il fautsesup- 
poser, sous ses yeux ^tincelants, ses ongles tires, sa gueule 
entr'ouverte et d^gouttante du sang d'une m6re. » — « Qu'il est 
ais6 de braver le danger d'un autre l »> 

« II ^tait uliie que Sen^que restSt au palais pour Tempire, 
pour la famille de Seneque, pour nombre de bons citoyens. 
Apr^s Tassassinat d'Agrippine n'y avait-il plus de bien a 
faire? » 

Emportd par sa th^se, Diderot va jusqu'^ immoler Thraseas 
k Sen^que : <t Thraseas, dit-il, reste inutile dans un S^nat 
deshonore , et personne ne Ten bMme ! — Sen^que garde une 
place dangereuse et penible oii il peut encore servir le prince 
et la patrie , et on ne lui pardonne pas ? Quels censeurs I quels 
juges! » 

Opinion de Laharpe. — Certes, nous ne devons pas en vou- 
loir aux censeurs du xviii« si6cle d'avoir releve les exag^ra- 
tions dc celte apologie , qui n'a pas moins de six cents pagcs. 
Laharpe lui consacre cent soixante-dix pages fort virulentes 
parfois et en fait bonne justice. Mais il daube vraiment trop 
a plaisir Senfeque pour contrecarrer Diderot : a Louanges 
outrees amenent critiques sans mesure, dit le proverbe : c^est 
le cas. 

« A la marche naturelle facile et decente de Platon et de 
Cic^ron comparez celle de S^neque : c^est un homme sur des 
^chasses. Au premier aspect il parait haut; mais toisez-le et 
vous voyez qu'il vacille , parce qu'il n'a qu'une base factice : 
tous ses mouvements sont forces et d6sagreables et il tombe 
souvent. S^n^que a beau exag^rer Texpression du dedain 
quand il me parle de la mort, comment pourrait-il me donner 
une force que je vois qu'il n'a pas ? II en parle trop pour la 
mepriser tant... II a Tair de chercher querelle k la mort, de la 
narguer comme un ennemi qu^on delie de loin ; il s^escrime 
en Tair. 

Les mouvements de son style sont les mSmes : des saillies, 
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des bravades, des abus de mots. Si Sdneque n^est ni lu ni 
gout^, ne serait-ce pas parce quMl ^crit mal, et assez mal pour 
n'Stre pas moins rebutant en fran^ais qu'en latin, pour fatiguer 
egalement le iecteur et le choquer k tout moment dans une 
langue comme dans Tautre? » 

Opinion de Joseph de Maistre. •— Le xix* si^cle s^est leve 
avide de r^novation religieuse. Joseph de Maistre, qui marche 
a Tayant-garde de cette renovation, voit en notre philosophe un 
auxiliaire precieux. 

« Je sais par coeur tout ce qu^on a dit contre Seneque ; mais 
il y a bien des choses aussi d dire en sa faveur. Prenez garde 
seulement que le plus grand d^faut qu^on reproche k lui ou 
k son siyle tourne au proilt de ses lecteurs; sans doute il est 
trop recherche , trop sentencieux ; sans doule il vise trop a ne 
rien dire comme les autres; mais avec ses tournures originales, 
avec ses traits inattendus il penetre profondement les esprits... 
A ne considerer que le fond des choses, il a des morceaux 
inestimables; ses epitres sont un tresor de morale et de bonne 
philosophie. 11 y a telle de ces ^pitres que Bourdaloue ou Mas- 
siilon auraient pu r^citer avec quelques legers changements. i> 
{Soirees de Saint-Petersbourg, IX« entretien.) Nous voili loin 
de Malebranche. 



DISCUSSIONS CONTEMPORAINES 

INFLUENCE nU CHRISTI ANI 8ME SUR SEN£QUE 
RAPPORTS DE SENEQUE ET DE SAINT PAUL 

Depuis lors, dans la lutte qui secontinue autour du nom de 
Seneque , la queslion la plus int^ressante et la plus discutee 
est celle-ci : « D'ou sont venus k Sen^que ces vues et ces 
sentiments qui, sur le terrain de la moraie et particuliere- 
ment de la morale sociale, le placent si manifestement au- 
dessus de tous les philosophes ses devanciers ? » — La gdnera- 
lile des critiques chretiens, dit M»r Laforet^, a cru que le 
precepteur de Neron etait redevable de cette eminente sup^- 
riorite a la Iumi6re du Christianisme, qui s'etait lev^e sur 
Rome plusieurs annees avant la mort du philosophc. 

^ Kectfcur de runlYersit^ de Louvain. — Eistoire de la Philosophie, 
t. II, p. S31. 
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Lea oritiquds de U6cole progressisle ont voulu expliquer ce 
fait par le progr^s naturel des idees morales et religieuses. Le 
Belge Laurent trouve cette derni^re expUcation si simple qu*il 
B^^tonne qu'on puisse en chercher une autre : « Les Peres de 
rEglise, dit-il, qui n*ayaient pas Tidee du progr^s continu 
de rhumanit6, ne s*ezpliquent radmirable doctrine du phiio- 
sophe romain que par rinfluence d^une parole divine. » 

Mff^ LaforSt rSpond k M. Laurent : « Cette idee du progres 
continu me semble en opposition flagrante avec rhistoire de 
la philosophie. Quel progr^s y a-t-il dans le domaine des 
v^rit^s morales et religieuses de Platon t Cic^ron ? S'il est 
un fait bieu constate en histoire, c^est celui-ci : Depuis Socrate 
et Platon jusqu'^ Jesus-Ghrist la philosophie, loin de pro- 
gresser dans la connaissance et raflQrmation des v6ril^s de 
Fordre moral, a recule, notablement recul^; c'est se payer de 
mots que de se borner k invoquer la theorie du progres pour 
rendre compte de la sup^riorit^ de S^n^que sur ses devanciers. 
Je ne nie pas la possibilitS du progr^s de rhumanit^ dans cer- 
taines limites; mais ici, dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, tout me porte k en contester la r^alit^. Le si^cle de 
Caligula, de Glaude, de Messaline, deN^ron neme paratt pas 
un milieu tr&s propice au developpement des id6es morales , et 
je ne vois pas non plus dans Sen^que un g^nie assez puissant 
pour decouvrir des doctrines nouvelles. S6n6que est un brillant 
ecrivain, mais 6videmment ce n^est pas un penseur. Je ne 
saurais donc me persuader quMl n^a dh qu*& son intelligence , 
sans autre secours que le milieu social oCi il vivait, les 
idees lumineuses et nouvelles qui brillent qk et U dans ses 
ecrits. 

« II est hors de doute que S^n6que a pu connaitre les ensei- 
gnements du Christianisme, et mSme, k ne consulter que les 
faits ext^rieurs, il n^est pas vraisemblable qu^il ait pu les igno- 
rer complctement. Le philospphe est mort en Tan 66 de i'^re 
chretienne, et d6s Tan 43 TEvangile avait 6te prdche k Rome 
par Tapotre saint Pierre. » {Histoirede la Philosophie, t. II, 
p. 332.) 

Msr Lafor^t croit mdme aux rapports personnels entre S^ 
neque et saint Paul, tout en regardant {k jusle titre) comme 
apocryphes les huit leltres attribu^es au philosophe et les six 
r^ponses de TApdtre. Bon nombre d'ecrivaii.3 soutiennent avec 
lui cette opinion. Leurs arguments principaux sont ainsi ezpo- 
8^8 par Franz de Champagny. 
« £n 52, saint Paul comparait devant le proconsul Gallion, 
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fr^re de S^n^ue. — En 61 , amen^ prisonnier k Rome il est 
remis au pr^fet du pr^oire, Burrhus, coU^gue et ami de 
S^n^que. — Bientot libre dans Rome , avec un soldat qui le 
garde, ii re^it pendant deuz ann^es enti^res tous ceuz qui 
yiennent k lui , annon^ant le royaume de Dieu et prSchant 
Notre-Seigneur J^sus-Christ en toute confiance et sans em- 
pSchement. — En 65, il comparait devant Neron...; il gagne des 
pros^iytes dans le palais imp^rial, et, comme lui-mdme le dit, il 
rend ses chaines glorieuses en J^sus-Christ dans tout le pr^toire. 

a S^neque, curieux et k mdme de bien connaitre, Sen^que 
qui etait alI6 frapper k la porte de tous les mattres , qui , k la 
fin de sa vie , fr^quentait , comme un simple disciple , T^cole 
du stoVoien M^tronacte, Sen^que aurait-il dedaign^ la parole 
de ce docteur juif? Ou saint Paul aurait-il repousse S^n^que, 
lui qui 86 croyait debiteur envers les Grecs et envers les Bar- 
bares, envers les ignorants et envers ies sages? — Cela ne 
se peut. » ( Franz de Champagny, Les Cisars, t. III , p, 263.) 

Les adversaires de la pr6cedente opinion invoquent contre 
elle le sejour fr^quent de Sen6que en Campanie et dans ses 
villas suburbaines au moment oti saint Paul habile Rome, 
— le silence absolu qu'il garde dans tous ses ^crits sur l'Apdtre 
et sur les Chretiens, — les erreurs capitales qu'il professe sur 
Dieu et sur Pame , — Tabsence de tout t^moignage contempo- 
rain , — enfin la possibilite d*expliquer ses plus belles maximes 
par la reflexion et par Tetude des grands philosophes de Tanti- 
quit^: « Les id^es de Sen^que sur Thumanit^ (bont^, charit^, 
amour des esclaves) ne sont pas nouvelles, dil M. Martha; il n*a 
pas besoia d'aller les cherchcr ailleurs que dans le stoVcisme. 
La philosophie et les circonstances politiques les avaient propa- 
gees depuis longlemps ; le cosmopolitisme fut mis en honneur 
d^abprd par la conquSle d'Alexandrie, ensuite par runiversalit^ 
de Tempire romain; Tegalit^ fut etablie par la tyrannie imp^- 
riale, qui nivela tout. » (Cours de la Sorbonne, 1886, 7« legon.) 

Ces objections ne sont pas sans r^plique. 

Si frequent que fCkt le sejour de S6n6que hors de Rome, 
ses fonclions de conseiller imp^rial et la volonte du maitre 
Vy rappelaient bien quelquefois; et d'ailleurs, loin du palais, 
il savait en detail ce qui s'y passait : sa sOrete Pexigeait. 
Comment la presence et les predications de saint Paul lui au- 
raient-elles 6chapp6? 

S'il ne parle pas de TApotre et des chretiens, on peut sup- 
poser avec saint Augustin qu'il a craint de les louer contre ropi- 
Dion de son temps et de les blamer contre sa propre conscience. 
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Et puis, k defaut de itooignages ^crits, nous avons du moins 
vne tradition orale qu6 saint J^rome et saint Augustin affirment 
apr^s Tertullien. 

Quant & pretendre que S6n^ue a lu les Epttres de saint 
Paul , nous ne l^oserions pas. La concordance entre certaines 
pens6es et certainds expressions des deux ^crivains ne nous 
semble pas un argument concluant , — ou bien il faut admettre 
tiue Sendque connaissait ia sainte ^criture tout entidre et 
qu'il la connaissait d^ ses premiers 6crits. En effet, les 
traits de similitode aTCC Tancien Testament, avec ies Evan- 
giles, avec les Actes des Apdtres, etc, sont parfois aussi 
frappants qu'avec les ^pitres de saint Paul, et cela dans le 
Traite de la CoUre, comme dans le Traile de la Providence 
et dans les Lettres d LucUius ^. 

Ainsi ies reiations de S6neque avec saint Paul sont possibles, 
tr6s probables meme. Seulement, quelle a 6t6 au juste ieur 
nature et leur influence? — Adhuc subjudice lis est. 

Uinftuence du Christianisme en gendral sur les idees de 
SSneque nous semble egalement mal determin^e jusqu^ici, 

Qu'une doctrine aussi extraordinaire que celle du Crucifie 
Boit prSchee a Rome publiquement pendant vingt ans sans 
exciter la curiosit^ insatiable du phiiosophe ; — que la modi- 
fication humanitaire et ^galitaire du stoicisme coYncide, par 
un pur efTet du hasard , avec la difTusion de l'Evangile, et 
que la ressemblance incontestable de nombreuses maximes et 
expressions de S6n^que avec des maximes et expressions bi- 
bliques soit chose non moins fortuite : voilA ce que, jirsqxi*^ 
meilleure preuve , nous n'admeltronfi point volonliers. Toute- 
fois rinfluence chr6tienne ohez S^n&que ne va pas au deU des 
d^tails. Le fond du systeme de Zenon reste partout avec soo 
fatalisme , son panth^isme , sa th^orie du suicide. Sen^que n^est 
pas plus chr^tien qu'il n^est 6picurien et pyth«goricien. Fin 
littdrateur plus que profond philosophe , il adore les grandes 
pensees noblement exprim^es ; il les prend de toutes mains et 
les brode sans scrupule sur sonvieux canevas stoicien. Qu*tm- 
porte leur origine pourvu qu^elies charment ses lecteurs? 

S^n^que est edectiqae, et, disons-le en guise de concfaision, 
flon ^clectisme Ta bien servi aupr^s de la post6rit6 : c^st k lai 
qu'il doit la meHleure part de sa renomm^e. 

^ Oa peut en ]Qger par rnppendioe C dn t. m des CiacBra, par 
V. de Champagny, p. 436. 
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L'dclectisiiie do S^nAipie esplique aa renomiiije. — Pur 

gloicieii, Luc[u3 Annfeua uoua efil laiaa^ dea ixuvres sbcliea, 
(roidea, saug couleur et Eaas vie; sa philoeophie (oute d'uiii: 
plice ii'eQt passiouaS que les dJBciples de Z^non. Mais stotcieii 
feleclique, iDCOiis^queal , sa morale et son style lui gagneu^ 
des suQragee dane teules les ^coles, daus toutes les opi- 

CbacuQ IrouTe A puiser daus ees id^es; il eu a pour toue le» 
goQte, Bur tous les eujels. Puis quelle alsance, quelle Tari^iii, 
quetle origiaalil^ d^eipresBiou , particuliireDieut dans le:^ 
Ullres & Luciliug, miroir abrSgd de sa doctriuo entibrel L'^ri- 
! lieu de diagerter, dmiette sa peos^e, brise 
1 pdriode et eait aigulBer sa pbraae d'uDe fine 
poinle. Parfois ratticisme sevfere gimit et la logique murmuri; 
QD peu ; mais ['efTet chercb^ eat produit : le lecteur inl^ressL- 
se felicite de reuconlrer uu homme aimable et epirituel soue Ic 
pedantisme guind^ du diVecfeur de conseience, de Benfir baltro 
un ciEur campslisBanl bous la rude cuirasae du sloicien. 

Eu rdsum^, que maQque-t-ll k S^n^que pour prendre rang 
parmi les ^crivains du premier ordre et parmi les grands mo- 
deles de l'hialoire? — II manque i aon style nerveui, chaleu- 
rem el mouvement^, de se complaire moina dans ranlitbisi. 
et les trailB brillauta. II manque i ses pr^ceptes d'etre sppuyes 
tur Texemple d'une vie plus harmonieuBe. 11 manque i eon 
caraoldre d'gtre plus Terme, plus frauc et plus g^ndreux. 

S^n^que eal la Irop fld^te repreBeuUot d'une epoque Tie- 
rreuse, tourmenl^, amiede l'§cl3let abaiss^e par la lyranvie: 
voil^ Eon malbeur I Msis il ne m^rite pas pluB le d6dain absolu 
de aes dStracteurs que rentbausiasme fanalique de aca pr5neur.s 
elde ees apologislea, 

Un mot de Monlaigne explique bien les conlroverses au>i- 
quelles la vie et les CEUvrea de uolre philoBOphe ont dODH" 
lieu: • Cesl un subjeot roerveilleuseinent divere et ondoyant; 
11 est malays^ d'y tonder jugemeut conelant et uuiforme. " 
(fwdu, chap. I.) 
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AVERTISSEMENT 

SUR L'6DITI0N des seize premieres lettres 



L — SUJET ET ANALTSB 
DES SEIZE PRSMliRES LETTRES 

Sans le respect que nous portons h Tordre universellement 
adopte par les editeurs, nous aurions group6 volontiers ces 
lettres sous les titres et dans Tordre suivants : Le bon 
emploi du temps (4 ) ; — La maniere de hien lire (2) ; — 
L'amitie[Z, 6, 9) ; -- La retraite (7, 8, iO) ; — La philo- 
sophie (5, H , 13, 16) ; — Les soins d donner au corps 
(li, 15) ; — La vieillesseet la mort (4, 12). 

Tels sont, en effet, les sujets sur lesquels roule cette 
partie de la correspondance de S6n6que avec Lucilius. IIs 
se tiennent plus en realit6 qu^en apparence , et Ton nous 
pardonnera, j^esp^re, de les avoir r^unis dans un bref 
apergu pour mieux faire ressortir la direction morale que 
le philosophe donne k son disciple. 



Quels sont, aux yeuz de S^n^que, les moyens les plus 
sflrs de se m6nager une vie douce, raisonnable et honn^te ? 

Le boB emploi du temps. — D*abord, il faut bien em- 
ployer le temps. Le temps est le tr^sor pr6cieuz entre tous. 
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el pourtant comme on le perd ! qui & mal faire, qui k ne 
rien faire, qui h faire aulre chose que ce quUI devrait 
faire. Et la vie s'ecoule, et le tei-me apgroche. Que n'usoDS- 

nousilu tempscomtnelerieheeconomeuBsdeaesrichesses, 
en lea mcnageant, avec aagesse el discrttion! 

La lecture. — Un moyen d'occuper le temps utilement, 
c'est la lecture. Mais quelle iecturc? 

Ne ressemblons point i ces esprils inquiets qui changent 
coutinuellemcnt de sgjour : voyageurs perp^tuels, ils se 
font beaucoup d'holes , pas un ami. Sachons fiser le choix 
de uos auteurs et nous y altacher. Feuilleler livres sur 
livres sans les 6tudier i fond, c^cst diatraire son esprit 
aans le fortifier. Qnelques ouvra^'os parmi les meilleurs 
sufGsent. Lisons-ies attentivoment et lirons-en chaque jour 
une pensSe qui serve d'aliment i iios medilations : U/ium 
excerpe quod concoquas. 

Lbs amis. — Mais ITlomme n'aura-t-il d'autre societ^ 
que cello dcslivres? — Bien qno, h en croire lestoicisme 
pur, le sage so suEfise i lui-meme, S^nSque estime qu'ir 
doit avoir des amis, ne fut-ce que pour exercer la belle 
Tcrtu d'amili6 , pour la cullirer sans esp^rance de profit. 
D'aiIIeurs, si, pour vivre heureux, le sage n'abesoinque 
d'une ame superieure k la forf une , pour viwe, il a besoin 
do ressources exterieures , par consequent d'amia. 

Mais on se trouve la vSritable amitiS? Elle n'existe 
qu'entre personnes qui cberchcnt ensemble la vertu, qui 
s"eD3eignent mutuellement ies moyiins de s'amender. 

Aussi le chaix des amis est-il cliu^e capitale. Ne donnona 
ec titre qu'a bon escient, apr^s ujiir exanen. Bte.ts rami 
une fois adoptfi, mettons en lai unu conflance absolue : le 
croiro fldele est le moyen de le riTidre teL 

_ . llfl! retrailB. — Paut-il un grand nombre d'aiBis? — Un 
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oiLdeux suffisent. Eiicore iie devons-nous prendre pour 
amis que des gans qui puissent nous rendre meilieurs ou 
que nous puissions rendre meilleurs nous-mSmes. « Pour 
moi, un seul est tous, » dit D6mocrite. «c Nous sommes 
Tnn pour Tautre un th6dtre assez grand , » dit £picure a 
son ami. 

Avec ces confidenfs intimes fnyons la foule , car la foule 
nous laisse toujours, k soncontact, Tempreinte de quelque 
vice. Fuyons snrtout les spectacles du cirque : ils sont 
barbares et Ton en revient moins homme. 

Mauvaise pour l'homme esclave de ses passions , parce 
qu'eUe rabandonne a liii-m^me sans t^moins, la retraite. 
m^me la retraite absolue , est bonne pour le sage : « Je ne 
trouTe pas pour toi, dit S^n^que k Lucilius, de meilleure 
societe que toi-mdme. » 

Et que fera le sage dans sa retraite ? — Sen^que y tra- 
vaille k montrer par ses ^crits h la posterite le droit chemin 
du bonheur, qu*il a connu trop tard. II se croit aussi utile 
aux hommes en leur enseignant la sagesse qu'en prenant 
part aux affaires publiques. 

L*etnde de la philosophie. — Combien grands , en effet, 
sont les avantages de la sagesse, de la philosophie, non 
pas de celle qui consiste k porter une barbe heriss^e, des 
cheveux longs et des habits malpropres , mais de la vraie, 
de la saine philosophie, qui n'enseigne pas k vivre autre- 
menty mais mieux que le vulgaire ! 

Elle fa^onne notre ^me et regle nos actions ; elle nous 
aj^rend k rester fermes devant le malheur, k nous sou- 
mettre k la Divinit^. 

Grdce k ses salutaires conseils, le sage ne se rend point 
malheureux par anticipation, ne secr^e pas de peines ima- 
ginaires et sait toujours teinperer la crainte par Tesperance. 
Ayant sans cesse devant les yeux quelque noble modele 
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rite, dit-il en parkat das m(eura de son hgros..., TOiii, aea 
detrscttiurs, Tous Stea tous tes diBciples de l'inf£irne Suilliua; 
et. proprement, SenSque n'a jamaia eu qu'un accusateur, 
Suiilius... Suillius pouvait Strerou (en accusant Seneque d'g[re 
Lamant d'Agrippine) , puisqu'il Stait mSchant. i> 

L'apali>gie du meurtre d'Agnppiue lui parait foft eicusable : 
II Ce n'e3t pas dans le Tond d'une retraite paieible, dans uae 
bibliothiiqua ou dsTanl uq pupitre que Ton juge BalDement ces 
aclions-l4. Cest dans fantre dela bSte f^roce qu'il faut sesup- 
poser, slius aea yeui ^llncelants, ses OQglea tir^s, aa gueule 
enIr'Duverte e( d^gouttaale du sang d'uiie m6re. b — n Qu'tl est 
aise lie braver le danger d'un autrel » 

•< II ($tait ulile que Sen^que restSt au palais pour rempire, 
pour la famiUe da Sen^que, pour nombre de bonB citoyens. 
Apr^s 1'itesassiDat d'Agnppine n^y avait-il plus de bien t 
fairu'/ .> 

Emporld par sa th^se, Diderot va ]uaqu'it immoler Thras^aa 
ik Sfintque : « Thras^as, dit-il, reeto inutilo daas un SSnat 
d^ghoQore, et personne ne TeD bldme ! — Senfique garde une 
place dangereuse et p^nible ou tl peut encore Eerrir le pnnce 
el la palrie, et on ne lui pardonne pas7 Qucls censeursl quels 
juges! r, 

Opinion do Laharpe. — Cerlea , nous ne devoos pas en tou- 

' [!• si6cle d'avoir relevS les eiagfira- 

e apologio, qui n'a pas moios de sii cenls pages. 

Laharpo lui consacre cent soiiante-dix pagea fort virulentea 

parfola et «n fait bonne justtce. Maia il dauba vraiment trop 

plaieii' E^n^que pour contrecarrer Diderot : o Louanges 

Ifias QuiCTienf critiques sans mesure, dit le proverbe : c'est 

II A !a marcha naturelle facile et d^cenle de Platon et de 

Cic^ron comparez celle de Seneque : c'eBl un homme Bur des 
echasseD. Au premier aspect il paratt haut; mais toisez-le et 
vous voyez qu'il vacilla , paroe qu'il n'a qu'une base factice : 
. mouTeffleuts aoat forces et d^sagr^ablea et 11 tombe 
souvent. Sin^ue a beau eiag^rer reipression du d^daiu 
quand il me parle de la mort, coDimeal pourrait-il me dooQer 
unc foroe que je vois qu'il n'a pas? II en parle trop pour la 
mepriser taat... II a l'air de chBrcher querelle k la morl, de la 
nar.cuei' commo un ennemi qu'on dede de loin ; il B'eaorime 

de Bon Btyle sonl les m£mes : des saillies, 
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des bravades, des abuB de mots. Si Sdn^que n'est ni lu ni 
goute, ne serait-ce pas parce qu'il ^crit mal , et assez mal pour 
n'Stre pas moins rebutant en frauQais qu*en latin, pour fatiguer 
^galement le lecteur et le choquer & tout moment dans une 
langue comme dans Tautre ? » 

Opinion de Joseph de Maistre. — Le xix* si^cle s^est leve 
avide de renovation religieuse. Joseph de Maistre, qui marche 
a ravant-garde de cette renovation, voit en notre philosophe un 
auxiliaire precieux. 

<i Je saispar coeur tout ce qu^on a dit contre S^neque; mais 
il y a bien des choses aussi ^ dire en sa faveur. Prenez garde 
seulement que le plus grand defaut qu'on reproche k lui ou 
^ son style tourne au profit de ses lecleurs; sans doute il est 
trop rechercbe , trop sentencieux ; sans doute il vise trop a ne 
riea dire comme les autres; mais avec ses tournures originales, 
avec ses traits inattendus il penetre profondement les esprits... 
A ne considerer que le fond des choses, il a des morceaux 
inestimables; ses ipitres sont un trSsor de morale et de bonne 
philosophie. 11 y a telle de ces epitres que Bourdaloue ou Mas- 
sillon auraient pu reciter avec quelques legers changements. » 
(Soirees de Saint-Petersbourg, IX» entretien.) Nous voiU loin 
de Malebranche. 



DISCUSSIONS CONTEMPORAINES 

INFLUENCE DU CHRISTI ANI SME SUR SiInEQUC 
RAPPORTS DE SENi&QUE ET DE SAINT PAUL 

Depuis lors, dans la lutte qui se continue autour du nom de 
Seneque , la question la plus int^ressante et la plus discut^e 
est celle-ci : « D'ou sont venus k Sen^ue ces vues et ces 
sentiments qui, sur le terrain de la morale et particuli^re- 
ment de la morale sociale, le placent si manifestement au- 
dessus de tous les philosophes ses devanciers ? » — La g^nera- 
lite des critiques chretiens, dit Ms^^ Lafordti, a cru que le 
precepteur de Neron etait redevable de cette ^mineote sup^- 
riorite a la lumi^re du Christianisme , qui &'^tait levee sur 
Rome plusieurs annees avant la mort du philosophe. 

^ Bcct&ur de runiyersit^ de Lonvain. — Histoire de la Philosophie, 
t. II , p. 831, 
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Les critiques de l'6cole progressisle ont voulu e&pliquer ce 
fait par le progr6s naturel des idees morales et religieuses. Le 
Belge Laurent trouve cette derniere explication si simple qu'il 
8'6tonne qu'on puisse en chercher une autre : a Les Peres de 
TEglise, dit-il, qui n'avaient pas Tid^e du progr^s continu 
de rhumanit^, ne s'expliquent radmirable doctrine du philo- 
sophe romain que par Pinfluence d^une parole divine. » 

Mer Laforet rSpond k M. Laurent : « Cette idee du progres 
continu me semble en opposition flagrante avec rhistoiie de 
la philosophie. Quel progr6s y a-t-il dans le domaine des 
v^rites morales et religieuses de Platon ^ Giceron? S'il est 
un fait bien constat^ en histoire, c'est celui-ci : Depuis Socrate 
et Platon jusqu'^ Jesus-Christ la philosophie, loin de pro- 
gresser dans la connaissance et Taffirmation des verites de 
Tordre moral, a recule, notablement recul6; c*est se payer de 
mots que de se borner k invoquer la theorie du progres pour 
rendre compte de la superiorite de S^n^que sur ses devanciers. 
Je ne nie pas la possibilite du progr^s de rhumanite dans cer- 
taines limites; mais ici, dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, tout me porte k en contester la r^alit^. Le si^cle de 
Caligula, de Claude, de Messaline, deN^ron neme parait pas 
un milieu tr^s propice au developpement des id^es morales , et 
je ne vois pas non plus dans SenSque un g6nie assez puissant 
pour d^couvrir des doctrines nouvelles. S6neque est un brillant 
^crivain, mais evidemment ce n*est pas un penseur. Je ne 
saurais dono me persuader qu'il n'a dCt qu*^ son intelligence , 
sans autre secours que le milieu social ou il vivait, les 
idees lumineuses et nouvelles qui brillent qk et U dans ses 
ecrits. 

<i II est hors de doute que S^n^que a pu connaitre les ensei- 
gnements du Christianisme, et mSme, k ne consulter que les 
faits ext^rieurs , il n^est pas vraisemblable quUl ait pu les igno- 
rer completement. Le philosophe est mort en Tan 66 de Tdre 
chretienne, et des Tan 43 TEvangile avait ete pr^che k Rome 
par Tapotre saint Pierre. » (Histoirede la Philosophie, t. II, 
pv 332.) 

Msr Lafordt croit m§me aux rapporta personnels entre Sd- 
neque et saint Paul, tout en regardant (a jusle titre) comme 
apocryphes les huit leltres attribuees au philosophe et les siz 
r^ponses de TApotre. Bon nombre d'ecrivaiu3 soutiennent avec 
lui cette opinion. Leurs arguments principaux sont ainsi expo- 
ses par Franz de Champagny. 

« En 52, saint Paul comparait devant le proconsul Gallion^ 
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fr^re de S^n^que. — £n 61 , amen6 prisonnier k Rome il est 
remis au pr^fet du pretoire, Burrhus, coli^gue et ami de 
S^n^que. — Bientdt libre dans Rome , avec un soldat qui le 
garde, il re^it pendant deux ann^es enti^res tous ceux qui 
viennent k lui , annonc^ant le royaume de Dieu et prSchant 
Notre-Seigneur J^sus-Christ en toute confiance et sans em- 
pSchement. — En 65, il comparait devant Neron...; il gagne des 
proselytes dans le palais imp^rial, et, comme lui-mdme le dit, il 
rend ses chaines glorieuses en J^sus-Christ dans tout le pr^toire. • 

« S^neque, curieux et k mSme de bien connaitre, Sen^que 
qui etait alle frapper k la porte de tous les mattres , qui , k la 
fin de sa vie , frequentait , comme un simple disciple , i*^coie 
du stoVoien Metronacte, Sen6que aurait-il dedaignS la parole 
de ce docteur juif? Ou saint Paui aurait-il repousse S^n^que, 
lui qui se croyait debiteur envers ies Grecs et envers ies Bar- 
bares, envers ies ignorants et envers ies sages? — Cela ne 
se peut. » ( Franz de Champagny, Les C^sars, t. III , p. 263.} 

Les adversaires de ia pr^cedente opinion invoquent contre 
elie ie sejour fr^quent de Sen^que en Campanie et dans ses 
villas suburbaines au moment oi!i saint Paul habiie Rome, 
— ie silence absolu qu'il garde dans tous ses ^crits sur l'Ap6tre 
et sur les Cbretiens , — les erreurs capilales qu'il professe sur 
Dieu et sur VAme , — i'absence de tout t6moignage contempo- 
rain , — eD0n la possibilite d^expiiquer ses plus belies maximes 
par ia r^flexion et par i'etude des grands phiiosophes de i'anti~ 
quit^: « Les id^es de Sendque sur rhumanite (bont^, charit6, 
amour des esclaves) ne sont pas nouvelles, dit M. Martha; il n^a 
pas besoin d^ailer ies chercher ailleurs que dans ie stoicisme. 
La philosophie et les circonstances politiques ies avaient propa- 
gdes depuis ionglemps ; ie cosmopoiitisme fut mis en honneur 
d^abord paf la conquSle d'AIexandrie, ensuite par i^universalite 
de Tempire romain; l'egalite fut etabiie par ia tyrannie imp^- 
riaie, quinivela tout. » (Cours de ia Sorbonne, 1886, 7« iegon.) 

Ces objections ne sont pas sans r^plique. 

Si fr^uent que fAt le sejour de Sen^que hors de Rome, 
ses fonclions de conseiller imp^rial et la volont^ du maitre 
Ty rappelaient bien quelquefois; et d^ailleurs, loin du palais, 
il savait en d^tail ce qui s'y passait : sa siirete I'exigeait. 
Comment la presence et les predications d.e saint Paul iui au- 
raient-eiies 6chapp6? 

S*il ne parle pas de I'Ap6tre et des chr^tiens , on peut sup- 
poser avec saint Augustin quMI a craint de les louer contre ropi- 
nion de son temps et de les blamer contre sa propre conscience. 

SSKiBQUB. 2 
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Et puis, k defaut de t^moignages ^crits, nous avons du moins 
une tradition orale que sainl J^rome etsaint Augustin affirment 
apr^B Tertullien. 

Quant h pretendre que S6n6que a iu les Epitres de saint 
Paul , nous ne l'oserions pas. La concordance entre oertaines 
pensees et certainds expressions des deux ^crivains ne nous 
semble pas un argument concluant, --; ou bien il fautadmeltre 
que Sen^que connaissait la sainte E!criture tout enti^re et 
qu*ii la connaissait dds ses premiers 6crits. En effet, les 
traits de similitude avec l'ancien Testament, avec les Evan- 
l^iles, avec les Actes des Apotres, etc, sont parfois aussi 
frappants qu'avec les ^pitres de saint Paul, et cela dans le 
Traite de la CoUre, comme dans le Traite de la Providence 
-et dans les Lettres a Lucilitis ^. 

Ainsi les relations de S6neque avec saiot Paul sont possibles, 
tr6s probables meme. Seulement, quelle a 6t6 au juste leur 
nature et leur influence? — Adhuc subjudiee lis est. 

Vinfluence du Christianisme en g^n^ral sur les idees de 
Sdn^que nous semble egalement mal d^termin^e jusqu'ici. 

Qu'une doctrine aussi extraordinaire que celle du Crucifie 
soit prechee a Rome publiquement pendant vingt ans sans 
exciter la curiosite insatiable du philosophe; — que la modi- 
fication humanitaire et egalitaire du stoicisme comcide, par 
un pur efTet du hasard , avec la dilTusion de TEvangile, et 
que la ressembiance incontestable de nombreuses maximes et 
expressions de Sen6que avec des maximes et expressions bi- 
tliques soit chose non moins fortuite : voiU ce que, jusqu'^ 
meilleure preuve , nous n^admettron^ point volontiers. Toute- 
fois rinfluence chr6tienne ohez S^n^ue ne va pas au dela des 
details. Le fond du systeme de Zenon reste partout avec soo 
fatalisme , son panth6isme , «a th^orie du suicide. Sen^que n^est 
pas plus chr6tien qu^il n^est ^picurien et pyth«goricien. Fin 
littdrateur plus que profond philosophe, il adore les grandes 
pensees noblement exprim^es ; il les prend de toutes mains et 
les brode sans scrupule sur son vieux canevasstoicien. Qu*im- 
porteleurorigine pourvu qu^elles charment ses lecteurs? 

S^n^que est ^cleclique, et, disons-le en guise de concktsion, 
«on ^clectisme Ta bien servi aupr^s de la post^rit^ : c^st &' lui 
qu'il doit la meilleure part de sa renomm^e. 

^ Oq peut en ]ugcr par rdppeadioe G du t. itl des Cisara, par 
F. de Champagny, p. 436. 
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L'^clectisine de Sdndque ezplique sa renommie. ~ Pur 
Btoicien, Lucius Annseus nous eOt laiss^ des oeuvres s^ches, 
froides, sans couleur et sans vie; sa philosophie toute d'une 
pi^ce n'eQt passionn^ que les disciples de Z6non. Mais stoicien 
eclectique, incons^quent, sa morale et son style iui gagnent 
des suffrages dans toutes les ^coles, dans toutes les opi- 
nions. 

Ghacun trouve k puiser dans ses id^es; il en a pour tous les 
goiits, sur tous les sujets. Puis quelle aisance, quelle variete, 
quelle originali(6 d^expression, particuli^rement dans les 
Letlres d Ludlius, miroir abr^g^ de sa doctrine enti^re I L*6cn- 
yain converse au lieu de disserter, ^miette sa pens^e, brise 
artistement sa p^riode et sait aiguiser sa phrase d'une fine 
pointe. Parfois Tatticisme sev6re g6mit et la logique murmure 
un peu ; mais reffet cherch6 est produit : le lecteur interesse 
se felicite de rencontrer un homme aimable et spirituel sous le 
p^dantisme guinde du direcleur de conscience , de sentir battre 
un coeur compatissant sous la rude cuirasse du stoicien. 

£n r^sume, que manque-t-il k Sdn^que pour prendre rang 
parmi les ^crivains du premier ordre et parmi les grands mo- 
deles de rhistoire? — 11 manque k son style nerveux, chaleu- 
reux et mouvement^ , de se complaire moins dans rantith^se 
et les traits brillants. II manque & ses pr^ceptes d^Stre appuyes 
8ur Texemple d*une vie plus harmonieuse. II manque k son 
caract6re d*Stre plus ferme, plus franc et plus gen^reux. 

S^n6que est le trop fidele representant d^une epoque fid- 
vreuse , tourment6e , amie de Teclat et abaissee par la tyrannie : 
voiU son malheur! Mais il nemerite pas plus le dedain absolu 
de ses d^tracteurs que Tenthousiasme fanatique de ses proneurs 
et de ses apologistes. 

Un mot de Montaigne explique bien les controverses aux- 
quelles la vie et les oeuvres de notre philosophe ont donne 
lieu : « C^est un subject merveilleusement divers et ondoyant; 
il est malays^ d'y fonder jugement constant et uniforme. » 
[Essais, chap. i.) 
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SUR L'6DITI0N des seize premieres lettres 



L — SUJET BT ANALTSE 
DES SEIZE PREMI&RES LETTRE3 

Sans le respect que nous portons h Tordre uniyersellement 
adopte par les 6diteurs, nous aurions group^ volontiers ces 
lettres sous les titres et dans Tordre suivants : Le bon 
emploi du temps (1 ) ; — La maniere de bien Hre (2) ; — 
L'amitie[3, 6, 9) ; — Z^ retraite (7, 8, 10) ; — Laphilo- 
sophie (5, 11, 13, 16) ; — Les soins d donner au corps 
(14, 15] ; — La vieillesseet la mort (4, 12). 

Tels sont, en effet, les sujets sur lesquels roule cette 
partie de la correspondance de S6n6que avec Lucilius. IIs 
se tiennent plus en realit^ qu^en apparence, et Ton nous 
pardonnera, j*espdre, de les avoir reunis dans un bref 
aperQu pour mieux faire ressortir la direction morale que 
le philosophe donne h son disciple. 



Quels sont, aux yeux de S^ndque, les moyens les plus 
sArs de se m^nager une vie douce, raisonnable et honn^te ? 

Le bon emploi du temps. — D'abord, il faut bien em- 
ployer le temps. Le temps est le tr^sor pr^cieux entre tous. 
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et poiirlant comme on le perd! qui k tpal faire, qui k ne 
ricn faira, qui k faire autre chose que ce qu'il devrait 
fairc. El la vie s^ficoule, et le terme ap^irociiB. Que n'usoDS- 
nou^ d ij temps coniiwle ricke^to^noin&us^de ses richesses, 
*n les menageant, avec sagesse et discrStion ! 

La lectnre. — Un moyen d'occuper le temps utilement, 
c'est 1(1 lecture. Mais quelle leclure? 

Ne ressemblons pointfLcesesprils inquietsqui changent 
conlinuellement de sfijour : voyageurs perpfituels, ils se 
funl beitucoup d'hdtes, pas un ami. Sachons fixer le cboix 
de oos aulaurs et nous y attacher. Feuilleter livres sur 
]i\res sane les ^tudier k fond, c'eBt distraire son esprit 
sans le fortifier. Quelques ouvrages parmi les meilleurs 
EufGsent. Lisons-Ies attentivement et tiroas-encbaquejour 
Tine pensde qui serve d'aliment h nos medilations : Unum 
excerpe qvod concoquas.. 

Les amij, — Uais ITlomnie n'aura-t-il d'autre soci^g 

qiip coilu des livres? — Blen que, h en croire le stoicisme 
pur. lc £age ae suffise ft lui-m^me, S^neque eslime qu'il 
doil avoir des aniis, ne fut-ce que pour exorcer la belle 
Tertu d^amiti^, pour la culliver sans espSrance dc pro6t. 
D'nilleurs, si, pour vivre keureux, le sage n'abeBoinqu6 
d'une ame supSrieur» ft la fortuue, pour tiiwe, il a besoin 
de ressourcesexterieures, par cons^quent d'amis. 

Mais ou se trouve la v^ritable amiti^? Elle n'existe 
qu'enlre personnes qui cherchent ensemble la vertu, qui 
B'enseipnetit mutuellement les moyens de s'amender. 

Aussi lechoiidesamisest-il chosecapitale. Ne donnons 
cc titre qu'& ben escient, apr^s mftr ex&nen. Bfais Tami 
une fois adopt^, metlons en loi une confianee abaoine : le 
croire fldels est le mojen de le rendre tel. 

La retraito. — Paut-il un grand nombre d'aiiiis ? — Un 
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ou. deux 8uf6seBt. Encore ne devons-nous prendre pour 
amis que des gens qui puissent nous rendre meilieurs ou 
que nous puissions rendre meilleurs nous-m^mes. « Pour 
moi, un seul est tous, » dit D^mocrite. « Nous sommes 
ran pour rautreun th^dtre assez grand, d dit £picure a 
son ami. 

Avec ces confldents intimes fnyons la foule , car la foule 
nous laisse toujours, k soncontact, l'empreinte de quelque 
yice. Fuyons surtout les- spectacles du cirque : ils sont 
barbares et l'on en revient moins bomme. 

Mauvaise pour rhomme esclave de ses passions , parce 
qu'elie rabandonne k lui-m6me sans t6moins, la re(raite. 
m^me la retraite absolue, est bonne pour le sage : a Je ne 
trouve pas pour toi , dit S^n^que k Lucilius , de meilleure 
societe que toi-m^me. v 

Et que fera le sage dans sa retraite ? — S6neque y tra- 
vaille h montrer par ses 6crits k la posterit^ le droit chemin 
du bonheur, qu*il a connu trop tard. II se croit aussi utile 
aux hommes en leur enseignant la sagesse qu'en prenant 
part aux affaires publiques. 

L^etude de la pbilosopliie. — Combien grands , en efifet, 
sont les avantages de la sagesse , de la philosophie , non 
pas de celle qui consiste h porter une barbe heriss^e, des 
cheveux longs et des habits malpropres, mais de la vraie, 
de la saine philosophie, qui n'enseigne pas k vivre aulre- 
ment, mais mieux que le vulgaire ! 

Elle fa^onne notre ^me et regle nos actions ; elle nous 
apprend k rester fermes devant le malheur, k nous sou- 
mettre k la Divinit^. 

Gr&ce h ses salutaires conseils, le sage ne se rend point 
malheureux par anticipation, ne secr6e pas de peines ima- 
ginaires et sait toujours temperer lacrainte par Tesperance. 
Ayant sans cesse devant les yeux quelque noble modele 
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rite, dit-il en parlant des moeurs de son h^ros..., vous, ses 
d^tracteurs, vous Stes tous ies disciples de Tinfdme Suillius; 
et, proprement, Sen^que n^a jamais eu qu'un accusateur, 
SuiUius...Suilliuspouvait Strefou (en accusant Sen^ue d'dlre 
Tamant d'Agrippine}, puisqu^il ^tait m^chant. » 

L^apologie du meurtre d*Agrippine lui paratt fort excusable : 
« Ce n'est pas dans le fond d'une retraite paisible, dans une 
biblioth^que ou devant un pupitre que Ton juge sainement ces 
actions-lL Cest dans Tantre dela bdte f6roce qu^il fautsesup- 
poser, sous ses yeux ^tincelants, ses ongles tires, sa gueule 
entr'ouverte et ddgouttante du sang d'une m6re. » — « Qu'il est 
ais6 de braver le danger d'un autrel » 

« II ^tait ulile que Sen^que restdt au palais pour Tempire , 
pour la famille de Sen6que, pour nombre de bons citoyens. 
Apr^s Tassassinat d'Agrippine n^ avait-il plus de bien a 
faire? »> 

Emportd par sa th^se, Diderot va jusqu'^ immoler Thraseas 
k S6n6que : « Thraseas, dit-il, reste inutile dans un S6nat 
d^shonore , et personne ne Ten bldme ! — Sen^que garde une 
place dangereuse et p^nible ou il peut encore servir le prince 
et la patrie , et on ne lui pardonne pas ? Quels censeurs I quels 
juges! » 

Opinion de Laharpe. — Certes, nous ne devons pas en vou- 
loir aux censeurs du xviii» si^cle d'avoir relev^ les exag6ra- 
tions dc cette apologie, qui n'a pas moins de six cents pagcs. 
Laharpe lui consacre cent soixante-dix pages fort virulentes 
parfois et en fait bonne justice. Mais il daube vraiment trop 
di plaisir S6n^ue pour contrecarrer Diderot : « Louangts 
outries amtnent criliques sans mesure, dit le proverbe : c^est 
le cas. 

« A la marche naturelle facile et d^cente de Platon et de 
Cic^ron comparez celle de Seneque : c'est un homme sur des 
^chasses. Au premier aspect il parait haut; mais toisez-le et 
vous voyez qu*il vacille , parce qu'il n'a qu'une base factice : 
tous ses mouvements sont forces et d^sagreables et il tombe 
Bouvent. S^n^que a beau exag^rer rexpression du d^dain 
quand ii me parle de la mort, comment pourrait-il me donner 
une force que je vois quMl n'a pas ? II en parle trop pour ia 
mepriser tant... il a I^air de chercher querelle k la mort, de la 
narguer comme un ennemi qu^on defie de loin ; il s^escrime 
en Tair. 

Les mouvements de son style sont ies mSmes : des saillies, 
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des bravades, des abus de mots. Si Sdn^que n'est ni lu ni 
goute, ne serait-ce pas parce qu'il ^crit mal , et assez mal pour 
n'Stre pas moins rebutant en fran^ais qu*en latin, pour fatiguer 
^galement le lecteur et le choquer k tout moment dans une 
iangue comme dans Tautre ? » 

Opinion de Joseph de Maistre. — Le xix* siecle s^est leve 
avide de renovation reiigieuse. Joseph de Maistre, qui marche 
a Pavant-garde de cette renovation, voit en notre philosophe un 
auxiliaire precieux. 

« Je sais par coeur tout ce qu^on a dit contre Seneque ; mais 
il y a bien des choses aussi k dire en sa faveur. Prenez garde 
seulement que le pius grand defaut qu^on reproche k lui ou 
^ son slyle tourne au profit de ses lecteurs ; sans doute il est 
trop recherche , trop senteocieux ; sans doute il vise trop a ne 
rien dire comme les autres; mais avec ses tournures originales, 
avec ses traits inattendus il penetre profondement les esprits... 
A ne considerer que le fond des choses, il a des morceaux 
inestimables; ses ipitres sont un tresor de morale et de bonne 
philosophie. II y a telle de ces epitres que Bourdaloue ou Mas- 
sillon auraient pu reciter avec quelques legers changements. » 
{Soirees de Saint-Petersbourg, 1X« entretien.) Nous voili loin 
de Malebranche. 



DISCUSSIONS CONTEMPORAINES 

INFLUENCE DU C HRISTI ANI SME SUR S^NEQUC 
RAPPORTS DE SENi&QUE ET DE SAINT PAUL 

Depuis lors, dans la lutte qui se continue autour du nom de 
S6neque , la question la plus int^ressante et la plus discutee 
est celle-ci : « D'ou sont venus a Sen^que ces vues et ces 
sentiments qui, sur le terrain de la morale et particuli^re- 
ment de la morale sociale, le placent si manifestement au- 
dessus de tous les philosophes ses devanciers ? » — La genera- 
lite des critiques chr6tiens , dit Mfi^i^ LaforSt ^, a cru que le 
precepteur de Neron etait redevable de cette eminente sup6- 
riorite a la lumiere du Christianisme , qui &'etait levee sur 
Rome plusieurs annees avant la mort du philosophe. 

^ Eectfcur de Pimiversit^ de Louvain. — Eistoire de to Philosophie, 
t. II, p. 331. 
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Les critiques de l'6cole progressisle ont voulu expliquer ce 
fait par le progr6s naturel des idees morales et religieuses. Le 
Belge Laurent trouve cette derni^re explication si simple qu^il 
8'6tonne qu'on puisse en chercher une autre : « Les Peres de 
rEglise, dit-il, qui n^avaient pas Tidee du progr^s continu 
de 1'humanit^, ne s^expliquent radmirable doctrine du philo- 
sophe romain que par Tinfluence d^une parole divine. » 

Mfi^i* LaforSt rSpond k M. Laurent : « Cette idee du progr^s 
continu me semble en opposition flagrante avec rhistoire de 
la philosophie. Quel progr6s y a-t-il dans le demaine des 
v6rit^s morales et religieuses de Platon ^ Giceron? S'il est 
un fait bien constate en histoire, c^est celui-ci : Depuis Socrate 
et Platon jusqu'^ Jdsus-Christ la philosophie, loin de pro- 
gresser dans la connaissance et raffirmation des verites de 
Tordre moral, a recule, notablement recul^; c'est se paycr de 
mots que de se borner k invoquer la theorie du progres pour 
rendre compte de la supdriorit6 de S6n5que sur ses devanciers. 
Je ne nie pas la possibilite du progr^s de rhumanit^ dans cer- 
taines limites', mais ici, dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, tout me porte k en contester la r^aiit^. Le si^cle de 
Caiigula, de Claude, de Messaline, deN^ron neme parait pas 
un milieu tr^s propice au developpement des id^es morales , et 
je ne vois pas non plus dans SenSque un g6nie assez puissant 
pour decouvrir des doctrines nouvelles. S6neque est un brillant 
ecrivain, mais ^videmment ce n'est pas un penseur. Je ne 
saurais donc me persuader qu'il n'a dt qu'^ son intelligence , 
sans autre secours que le milieu social oCi il vivait, les 
idees iumineuses et nouvelles qui brillent ^k et I& dans ses 
^crits. 

« II est hors de doute que S^n^que a pu connaitre les ensei- 
gnements du Christianisme, et m6me, k ne consulter que les 
faits ext^rieurs, il n*est pas vraisemblable qu^il ait pu les igno- 
rer complMement. Le philospphe est mort en Tan 66 de T^re 
chretienne, et d^s Tan 43 TEvangile avait ete preche k Rome 
par Tapotre saint Pierre. » (Histoirede la Philosophie, t. II, 
pv 3320 

M«f Lafordt croit m§me aux rapports personnels entre S^ 
neque et saint Paul, tout en regardant (k jusle titre) comme 
apocryphes les huit leltres attribu^es au philosophe et les siz 
r^ponses de PApotre. Bon nombre d'ecrivaii.3 soutiennent aveo 
lui cette opinion. Leurs arguments principaux sont ainsi expo- 
ses par Franz de Champagny. 

« £n 52, saint Paul comparait devant le proconsul Gallion, 
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fr^re de Sen^ue. — £n 61 , amen6 prisonnier k Rome il est 
remis au pr^fet du pr^oire, Burrhus, coU^gue et ami de 
Sen6que. — Bientdt libre dans Rome , avec un soldat qui le 
garde, il re^oit pendant deux ann^es enti^res tous ceux qui 
viennent d lui , annon^nt le royaume de Dieu et prdchant 
Notre-Seigneur J^sus-Christ en toute confiance et sans em- 
pSchement. — En 65, il comparait devant Neron...; il gagne des 
proselytes dans le palais imperial, et, comme lui>mSme le dit, il 
rend ses chaines glorieuses en J^sus-Ghrist dans tout le pr^toire. 

« S^neque, curieux et k mSme de bien connaitre, S^n6que 
qui etait alle frapper k la porte de tous les mattres, qui, k la 
fin de sa vie , fr^quentait , comme un simple disciple , T^cole 
du stoicien Metronacte, S^n6que aurait-il dedaign6 la parole 
de ce docteur juif? Ou saint Paul aurait-il repousse S^n^ue, 
lui qui 86 croyait debiteur envers les Grecs et envers les Bar- 
bares, envers les ignorants et envers les sages? — Cela ne 
se peut. ( Franz de Champagny, Les Cesars, t. III , p. 263.} 

Les adversaires de la pr^cedente opinion invoquent contre 
elle le sejour frequent de Sen^que en Campanie et dans ses 
villas suburbaines au moment ou saint Paul habite Rome, 
— le silence absolu qu'il garde dans tous ses ^crits sur TApotre 
et sur les Chretiens , — les erreurs capilales qu'il professe sur 
Dieu et sur Tdme, — Tabsence de tout t6moignage contempo- 
rain, — eofin la possibilit^ d*expliquer ses plus belles maximes 
par la r^flexion et par IMtude des grands philosophes de Tanti- 
quite: « Les id6es de Sendque sur Fhumanitd (bont^, charit6, 
amour des esclaves) ne sont pas nouvelles, dit M. Martha; il n^a 
pas besoin d*aller les chercher ailleurs que dans le stoicisme. 
La philosophie et les circonstances politiques les avaient propa- 
gees depuis longlemps ; le cosmopolitisme fut mis en honneur 
d^abprd par la conquele d'AIexandrie, ensuite par Tuniversalite 
de Tempire rgmain ; Tegalite fut ^tablie par la tyrannie imp^- 
riale, qui nivela tout. » (Cours de la Sorbonne, 1886, 7« le^on.) 

Ces objections ne sont pas sans r^plique. 

Si fr^uent que fAt le sejour de Sen^que hors de Rome, 
ses foncfions de conseiller imperial et la volonte du maitre 
Fy rappelaient bien quelquefois; et d^ailleurs, loin du palais, 
il savait en detail ce qui s*y passait : sa sClrete rexigeait. 
Comment la presence et les predications de saint Paul lui au- 
raient-elles 6chapp6? 

S'il ne parle pas de TApotre et des chr^liens, on peut sup- 
poser avec saint Augustin qu'il a craint de les louer contre Topi- 
uionde son temps et de les bUmer contre sa propre conscience. 

gSK^UB. 2 
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Et puis, k defaut de t6moignages ^crits, noas avons du moins 
une tradition orale que sainl J^rome etsaint Augustin affirment 
apr^s TertuUien. 

Quant d pretendre que S^n^que a lu les Epitres de saint 
Paul f nous ne Toserions pas. La concordance entre o6rtaines 
pens^es et certainds expressions des deux ^crivains ne nous 
sembie pas un argument concluant, --; ou bien il fautadmeltre 
que Sen^que connaissait la sainle Elcriture tout enti^re et 
qu*il la connaissait dds ses premiers ecrits. En effet, les 
traits de similitude avec Tancien Testament , avec les Evan- 
^iles, avec les Acles des Apotres, etc, sont parfois aussi 
frappants qu'avec les Epitres de saint Paul , et cela dans le 
Traite de la Colere, comme dans le Traite de la Providence 
et dans les Lettres d Lucilius ^. 

Ainsi les relations de S6neque avec saint Paul sont possibles, 
tr6s probables m§me. Seulement, quelle a 6te au juste ieur 
nature et leur influence? — Adhuc subjudice lis est, 

LHnfluence du Christianisme en gen^ral sur les idees de 
S^n^que nous semble egalement mal determin^e jusqu'ici. 

Qu'une doctrine aussi extraordinaire que celle du Crucifie 
soit prScbee a Rome publiquement pendant yingt ans sans 
exciter la curiosit^ insatiable du philosophe; — que la modi- 
fication humanitaire et egalitaire du stoicisme coYncide, par 
un pur efTet du hasard , avec la dilTusion de P^vangile, et 
que la ressemblance incont^stable de nombreuses maximes et 
expressions de Sen6que avec des maximes et expressions bi- 
hliques soit chose non moins fortuite : voilii ce que, jusqu*^ 
meilleure preuve , nous n*admettronfi point volontiers. Toute- 
fois rinfluence chrStienne ohez Sen^que ne va pas au del^ des 
details. Le fond du syst^me de Z^non reste partout avec son 
fatalisme, son panth^isme, sa th^orie du suicide. Sen^que n^est 
pas plus chr6tien quUI n^est 6picurien et pyth«goricien. Fin 
litt^rateur plus que profond philosophe , il adore les grandea 
pensees noblement exprim^es ; il les prend de toutes mains et 
des brode sans scrupule sur son vieux canevasstoicien. Qu'im- 
porte leur origine pourvu qu^elles charment ses lecteurs? 

S^n^que est ^cleclique, et, disons-le en guise de conciusioii, 
son ^clectisme Ta bien servi aupr^s de la post^rite : cW k lui 
quMl doit la meilleure part de sa renomm^e. 

^ Oq peut en ]ugcr par rdppendice G du t. lil des Cisara, par 
F. de Champagny, p. 436. 
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L'dclecti8ine de Sdndque ezplique sa renomm^e. ~ Pur 
Btoicien, Lucius Ann»us nous eHi laiss^ des oeuvres s^ches, 
froides, sans couleur et sans vie; sa philosophie toute d'une 
pi^ce n'eOt passionn^ que les disciples de Z6non. Mais stoicien 
dclectique, incons^quent , sa morale et son style lui gagnent 
des sulTrages dans toutes les ^coles, dans toutes les opi- 
nlons. 

Chacun trouve k puiser dans ses id^es; il en a pour tous les 
goi!lts, sur tous les sujets. Puis quelle aisance, quelle vari^te , 
quelle originaIi(6 d^expression , particuli^rement dans les 
Letlres d Lucilius, miroir abrdg^ de sa doctrine enti^re I L^^cri- 
vain converse au lieu de disserter, ^miette sa pens^e, brise 
artistement sa p^riode et sait aiguiser sa phrase d'une fine 
pointe. Parfois l^atticisme s^v6re g^mit et la logique murmure 
un peu ; mais reffet cherch6 est produit : le lecteur int^ress^ 
se felicite de rencontrer un homme aimable et spirituel sous le 
p^dantisme guinde du direcleur de conscience , de sentir battre 
un coeur compatissant sous la rude cuirasse du stoicien. 

£n r^sume , que manque-t-il k S^n^que pour prendre rang 
parmi les ecrivains du premier ordre et parmi les grands mo- 
d6Ies de rhistoire? — II manque d son Btyle nerveux, chaleu- 
reux et mouvement^ , de se complaire moins dans Tantith^se 
et les traits brillants. II manque & ses pr^ceptes d'Stre appuyes 
sur Texemple d'une vie plus harmonieuse. II manque k son 
caractere d'Stre plus ferme, plus franc et plus gen^reux. 

S6n6que est le trop fidMe repr^sentant d'une epoque fie- 
vreuse, tourmentee , amie de r6clat et abaiss6e par la tyrannie : 
voil^ son malheur 1 Mais il ne merite pas plus le dedain absolu 
de ses d^tracteurs que renthousiasme fanatique de ses proneurs 
et de ses apologistes. 

Un mot de Montaigne explique bien les controverses aux- 
quelles la vie et les oeuvres de notre philosophe ont donne 
lieu : « Cest un subject merveilleusement divers et ondoyant ; 
il est malays^ d'y fonder jngement constant et uniforme. » 
{Essais, chap. i.) 
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SUR l*6dition des seize premieres lettres 



L — SUJBT ET ANALTSB 
DBS SEIZE PREMI^RES LETTRES 

Sans le respect que nous portons h Fordre universellement 
adopt^ par les ^diteurs , nous aurions group^ volontiers ces 
lettres sous les titres et dans Tordre suivants : Le bon 
emploi du temps (1 ) ; — La maniere de hien lire (2) ; — 
L'amitie[3, 6, 9); — Laretraite (7, 8, 10); — Laphilo- 
sophie (5, 11 , 13, 16) ; — Les soins d donner au corps 
(14, 15) ; — La vieillesseet la mort (4, 12). 

Tels sont, en effet, les sujets sur lesquels roule cette 
partie de la correspondance de S^n^que avec Lucilius. IIs 
se tiennent plus en realit6 qu^en apparence , et Ton nous 
pardonnera, j*esp^re, de les avoir reunis dans un bref 
apercu pour mieux faire ressortir la direction morale que 
le philosophe donne h son disciple. 



Quels sont, aux yeux de S^n^que, les moyens les plus 
stlrs de se m^nager une yie douce, raisonnable et honndte ? 

Le bon emploi du temps. — D'abord, il faut bien em- 
ployer le temps. Le temps est le tr^sor pr^cieux entre tous, 
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et pourtant comme on le perd! qui k mal faire, qui h ne 
rien faire, qui h faire autre chose que ce quUi devrait 
faire. Et la vie s'6coule, et le terme approche. Que n'usons- 
nous du temps comme Ieriche<^Romeu6e de ses richesses, 
en les m^nageant, avec sagesse et discretionl 

La lecture. — Un moyen d*occuper le temps utilement, 
c'est la lecture. Mais quelie lecture? 

Ne ressemblons point k ces esprits inquiets qui changent 
continuellement de s6jour : voyageurs perpetuels, ils se 
font beaucoup d'hdtes, pas un ami. Sachons fixer le choix 
de nos auteurs et nous' y attacher. Feuilleter livres sur 
livres sans lea 6tudier k fond , c'est distraire son esprit 
sans le fortifier. Quelques ouvrages parmi les meilleurs 
suffisent. Lisons-ies attentivement ettirons-enchaquejour 
une pens6e qui serve d'aliment h nos medilations : Unum 
excerpe quod concoquas*. 

Les amis. — ^fais Hiomme n'aura-t-ii d*autre societ^ 
que celle des livres? — BTfen que, k en croire le stoicisme 
pur, le sage se suffise h. Iui-m6me, S^n^que esiime qu'il 
doit avoir des amis, ne fiit-ce que pour exercer la belle 
yertu d'amiti6, pour la culliver sans esperance de profit. 
D'ailleurs , si , pour vivre heureux, le sage n'a besoln que 
d^iine ftme sup6rieure h la fortune, pour vim*e, il a besoin 
de ressources ext6rieures , par cons^quent d^amis. 

Mais ou se trouve la veritable amiti6? Elie n*existe 
qu'entre personnes qui cherchent ensemble la vertu, qui 
s^enseignent mutuellement les moyens de s'amender. 

Aussi le choix des amis est-il chose capitale. Ne donnons 
ce titre qti*^ ben escient, apr^s mtvr exameir. Mais Tami 
une f6is adopte , mettons en lut une confianee absoloe : le 
croire fidele est le moyen de le rendre tel. 

Lar retraite. — Faut-il un grand nembre d'aaiis? — Un 
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ou. deox suffisent. Encore ne devons-nous prendre pour 
amis que des geas qut puisseat nous rendre meilieurs ou 
que nous puissions rendre meilleurs nous-mSmes. <t Pour 
moi, un seul est tous, » dit D^mocrite. « Nous sommes 
Tun pour Tautre un th^dtre assez grand , « dit £picure a 
son ami. 

Avec ces confidents intimes fuyons la foule , car la foule 
nous laisse toujours , k sen contact, rempreinte de quelque 
vice. Fuyons surtout les spectacles du cirque : ils sont 
barbares et Ton en revient moins homme. 

Mauvaise pour rhomme esclave de ses passions , parce 
qu'elle rabandonne k Iui-m6me sans temoins, la retraite. 
m^me la retraite absolue , est bonne pour le sage : « Je ne 
trouve pas pour toi, dit S^n^que k Lucilius, de meilleure 
80ciet6 que toi-mtoe. » 

Et que fera le sage dans sa retraite ? — Sen^que y tra- 
vaille ^ montrer par ses ^crits k la posterit6 le droit chemin 
dn bonheur, qu*il a connu trop tard. II se croit aussi utile 
aux hommes en leur enseignant la sagesse qu^en prenant 
part aux affaires publiques. 

L'etiide de la philosopliie. — Combien grands , en efTet, 
sont les avantages de la sagesse, de la philosophie, non 
pas de celle qui consiste k porter une barbe herissee, des 
cheveux longs et des habits malpropres, mais dela vraie, 
de la saine philosophie, qui n'enseigne pas k vivre auire- 
ment, mais mieux que le vulgaire ! 

Elle fa^onne notre kme et regle nos actions ; elle nous 
apprend k rester fermes devant le malheur, k nous sou- 
mettre k la Divinit6. 

Grdce k ses salutaires conseils, le sage ne se rend point 
malheureux par anticipation , ne secr^e pas de peines ima- 
ginaires et sait toujours temperer lacrainte par Tesperance. 
Ayant sans cesse devant les yeux quelque noble modele 
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qu*il 8'est choisi panni les homTDes de hien , il diminue 
peu k peu ses d6fauts naturels, s'il ne parvient pas a les 
extirper. 

Le Boin du corps. — Le sage sait aussi apprecier la 
mesure des soins qui conviennent au corps. II lui evite les 
souffrances de la pauvret6 et de la maladie; il ne lui refuse 
pas m6me quelques d61icatesses , sans renoncer h le pre- 
cipiter dans les flammes au moindre signal de la raison et 
du devoir. 

Les exercices violents et continuels, comme ceux des 
athl^tes , ne sont point dignes du sage. II pref^e le voyage 
en litiere et la promenade , parce que le travail intellectuel 
n'en est point interrompu. Former sa voix , s'habituer k 
varier le ton suivant les emotions de Vinne est m^me Tobjet 
de ses soios. 

La vieillesse et la mort. — Cependant la vieillesse 
est arriv6e : choses et hommes autour de nous en sont 
les temoins irrecusables. La mort approche. Faut-il nous 
en d^soler? La phiiosophie nous en dissuade. Le meilleur 
moyen, nous dit-elle, de rendre la vie agreable est de 
se disposer h la quitter librement et sans regrets. Ne 
redoutons pas m^me une mort violente; elle nous m^ne 
tout d^un coup l^ ou nous allons depuis notre naissance. 

Consid^rons chaque jour comme le dernier et nous joui- 
rons du suivant comme d'un gain inespere. — D'ailleurs 
Chacun a la liberte de sortir de ce monde et de se sous- 
traire h la necessite en se privant de la vie. 

Resnme. — Ainsi, m6nager le temps, choisir ses lectures 
et ses amis, se s^parer de la foule, se rev^tir contre Tin- 
fortune des armes de la philosophie , regarder la mort d'un 
oeil serein ou la pr^venir, voil^ ce que Sendque propose ^ 
Lucilius comme gages certains du bonheur ici-bas. 
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Appreciation. — lA nous ne retrouvons ni les puissantes 
concepiions des Peres de l'£glise et des orateurs chretiens 
ni la surete et la largeur de yues des Aristote et des 
Cic6ron , sur toutes les questions qui leur sont communes 
avec le philosophe stoicien (amiti6, vieiilesse, mort, etc). 
En revanche, ies details sont charmants, quand ils ne 
sonnent pas le creux ou le faux. 

Somme toute, apres Tetude des seize lettres, le critique 
impartial se dit : « Philosophie incompl^te et non exempte 
de contradictions , mais causeries aimables, ing^nieuses 
et brillantes. » 

II. — TEXTE , ANNOTATION ET TRADUCTION 

Dans la pr^sente 6dition nous n^avons adopt6 exclusive- 
ment le texte d^aucune des editions anlerieures ^ Pour 



^ Les manuscrltB deB lipttres k 
LncUins sont: 

Ponr la premi^re moiti^, denz 
Pariaini da x* sl^e (?). 

Four la eeconde moiti^, les ma- 
nnscrits de Bamberg et de Stras- 
bonrg dn ix« on du x« si^cle. 

La Bibliotb^qae nationale pos« 
sMe denx de ces manuscrits : l'un 
(fonds latin, no 8540),contient les 
71 premidres lettres; l'antre (fonds 
latln, no 8658), oontient les 98 pre- 
mi&res lettres. 

Farmi les ^itions de SivUque qni 
oontiennent les Lettres d lAKSilius, 
signalons, d'apr6s TenfFel (Eiet, de 
la Uttirat. romaine) : 

j^dition jtrinceps (osnyres &a. 
prose ) , Naples , 1475 ; in-fo, 3 yoL Ex 
reeogn. Erasmi. 

^dition de BAle (oenvres en prose), 
B&Ie, 1515-1619; in-fo. Cum notis 
Mureti. 

l^dition de Heidelberg (oenyres 



en prose), Hddelberg, 1593; in-fv. 
Oum notia J. Lipsii. 

D^dition d'Anyerd ( Antverpia ) 
(oduvres en proee), Anyers, 1605; 
In-fo. Cum notis J.-F. Oronovii. 

I^dition d'Ajnsterdam ( oenyres en 
prose)| Amsterdam, 1672; 2 vol. 
Cfum notia F.-K. Buhkopf. 

l^dition de Leipsig (Lipsia) 
(oeuvres en prose), Lelpsig, 1797- 
1811; yol. Gumcomment. C. Fickert. 

iSdition de Berlin ((Buvres en 
prose), Berlin, 1842; 5 yol. Oum 
eomment. C. Fickert. 

iSdition de Teubner (oeuvres en 
prose), Leipsig* 1852-1878; 3 yoU 
Cum adnotat. F. Haaae. 

iSdition Panckouke ( ayeo tradac- 
tion fran^aise), Paris, 1834 ; 10 vol. 

Ge sont les textes de Haase et de 
Fickert qui ont ^t^ le plus souvcnt 
suivis dans les ^ditions particnlidrcs, 
compl^tes ou incompl^tes, des Lettres 
d Luciliue publites de nos Jours. 
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Lea critiques de l'6cole progressisle ont voulu expliquer ce 
fait par le progr^s naturel des idees morales et religieuses. Le 
Belge Laurent trouve cette derniere ezplication si simple qu*il 
s^^tonne qu'on puisse en chercher une autre : o Les Peres de 
TEglise, dit-il, qui n*avaient pas Tidee du progr6s continu 
de l'humanit6, ne 8'expliquent Tadmirable doctrine du philo- 
sophe romain que par rinfluence d^une parole divine. » 

Mffr Laforet rSpond k M. Laurent : « Cette idee du progr^s 
continu me semble en opposilion flagranle avec rhistoiie de 
la philosophie. Quel progr^s y a-t-il dans le domaine des 
v^rit^s morales et religieuses de Platon k Gic^ron? S'il est 
un fait bien constate en histoire, c^est celui-ci : Depuis Socrate 
et Platon jusqu^i J^sus-Christ la philosophie, loin de pro- 
gresser dans la connaissance et raflQrmation des vi6rites de 
Tordre moral, a recule, notablement recul^; c'est se payer de 
mots que de se borner k invoquer la th^orie du progr^s pour 
rendre compte de la sup^riorite de S^n^que sur ses devanciers. 
Je ne nie pas la possibilite du progr^s de rhumanit^ dans cer- 
taines limites; mais ici, dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, tout me porte k en contester la r^alit^. Le si^cle de 
Caligula, de Claude, de Messaline, deN^ron neme parattpas 
un milieu tr^s propice au developpement des id^es morales , et 
je ne vois pas non plus dans Sen^que un g^nie assez puissant 
pour d^couvrir des doctrines nouvelles. S6neque est un brillant 
ecrivain, mais ^videmment ce n*est pas un penseur. Je ne 
saurais donc me persuader quUl n^a dd qu^^ son intelligence , 
sans autre secours que le milieu social ou il vivait, les 
idees lumineuses et nouvelles qui brillent qk et \k dans ses 
ecrits. 

<i 11 est hors de doute que S^n^que a pu connaitre les ensei- 
gnements du Christianisme , et mSme , k ne consulter que les 
faits ext^rieurs, il n^est pas vraisemblable qu^il aitpu les igno- 
rer completement. Le philospphe est mort en Tan 66 de Tdre 
chretienne , et d^s Tan 43 TEvangile avait 6te prSche k Rome 
par Tapdtre saint Pierre. » {Histoirede la Phitosophie, t. II, 
p. 332.) 

Mffr LaforSt croit mdme aux rapporla personnels entre S^- 
neque et saint Paul, tout en regardant {k jusle titre) comme 
apocryphes les huit leltres attribu^es au philosophe et les six 
r^ponses de TApotre. Bon nombre d'ecrivaii.o soutiennent avec 
lui cette opinion. Leurs arguments principaux sont ainsi expo- 
s6s par Franz de Champagny. 

« En 52, saint Paul comparait devant le proconsul Gallion, 
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fr^re de Sen^ue. — £n 61 , amen^ prisonnier k Rome il est 
remis au pr^fet du pretoire, Burrhus, colUgue et ami de 
S^n^que. — Bientot libre dans Rome , avec un soldat qui le 
garde, 11 roQoit pendant deux ann^es entidres tous ceux qui 
viennent k lui , annon^nt le royaume de Dieu et pr^chant 
Notre-Seigneur J^sus-Christ en toute confiance et sans em- 
pechement. ~- En 65, il comparatt devant Neron...; il gagne des 
proseiytes dans le palais imperial, et, comme lui-mdme le dit, il 
rend ses chaines glorieuses en J6sus-Christ dans tout le pr^toire. 

41 S^n^ue, curieux et k mSme de bien connaitre, S^ndque 
qui etait alle frapper d la porte de tous les maitres, qui, k la 
fin de sa vie , frdquentait , comme un simple disciple , T^cole 
du stoicien Metronacte, Sendque aurait-il dedaign^ la parole 
de ce docteur juif? Ou saint Paul aurait-il repousse S^ndque, 
lui qui se croyait debiteur envers les Grecs et envers les Bar- 
bares, envers les ignorants et envers les sages? — Cela ne 
se peut. » ( Franz de Champagny, L&s Cesars, t. III , p. 263.} 

Les adversaires de la pr^cedente opinion invoquent contre 
elle le sejour fr^quent de Sen^que en Campanie et dans ses 
villas suburbaines au moment ou saint Paul habite Rome, 
— le silence absolu qu'il garde dans tous ses ^crits sur TApdtre 
et sur les Chretiens, — les erreurs capitales qu'ii professe sur 
Dieu et sur Tame, — rabsence de tout t^moignage contempo- 
rain , — eDfin la possibilite d*expliquer ses plus belles maximes 
par la r^flexion et par Tetude des grands philosophes de ranti- 
quit^: « Les id6es de Sen^que sur rhumanit^ (bont^, cbarit^, 
amour des esclaves) ne sont pas nouvelles, dil M. Martha; il n*a 
pas besoin d'aller les chercher ailleurs que dans le stoicisme. 
La philosophie et les circonstances politiques les avaient propa- 
gdes depuis longtemps ; le cosmopolitisme fut mis en honneur 
d^abord par la conquele d'AIexandrie, ensuite par Tuniversalit^ 
de Tempire romain ; Tegalit^ fut 6tablie par la tyrannie imp6- 
riale, qui nivela tout. » (Cours de la Sorbonne, 1886, 7« le^on.) 

Ces objeclions ne sont pas sans r^plique. 

Si fr^quent que fC^t le sejour de Sen^que hors de Rome, 
ses fonciions de conseiller imp6rial et la volonte du maitre 
Ty rappelaient bien quelquefois; et d^ailleurs, loin du palais, 
il savait en detail ce qui s*y passait : sa si]^rete Fexigeait. 
Comment ia presence et les predications de saint Paul lui au- 
raient-elles echapp6? 

SUI ne parle pas de rApotre et des chr^tiens , on peut sup- 
poser avec saint Augustin quMI a craint de les louer contre ropi- 
nion de son temps et de les bUmer contre sa propre conscience. 

gBKJBQUB. 2 
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Et puis, k defaut de tdmoignages ^crits, nous avons du moins 
une tradition orale que sainl J^rome et saint Augustin affirment 
aprds Tertullien. 

Quant d pretendre que S6n6que a lu les Epitres de saint 
Paul ) nous ne Toserions pas. La concordance entre certaines 
pensees et certaines expressions des deux ^crivains ne nous 
semble pas un argument concluant , — ou bien il fant admettre 
que Sen^que connaissait la sainte ^criture tout enti&re et 
quHl la connaissait dhia ses premiers 6crits. En effet, les 
traits de similitade arec Pancien Testament, avec les Evan- 
giles, avec les Acles des Apotres, etc, sont parfois aussi 
frappants qu'avec les Epitres de saint Paul, et cela dans le 
Traite de la Colhre, comme dans le Traite de la Providence 
et dans les Lettres d Lucilius ^. 

Ainsi les relations de S^neque avec saiot Paul sont possibles, 
tr^s probables meme. Seuiement, quelle a 6t6 au juste ieur 
nature et leur influence? — Adhuc subjudice lis est. 

Vinfluence du Christianisme en gen^ral sur ies idees de 
S^n^ue nous semble egalement mal determin^e jusqu'ici. 

Qu'une doctrine aussi extraordinaire que celle du Crucifie 
soit prechee a Rome publiquement pendant vingt ans sans 
exciter la curiosite insatiable du philosophe; — que la modi- 
fication humanitaire et ^galitaire du stoicisme coYncide, par 
un pur effet du hasard , avec la diffusion de rEvangile, et 
que la ressemblance incontestable de nombreuses maximes et 
expressions de S^n^que avec des maximes et expressionfl bi- 
bliques soit chose non moins fortuite : voili ce que, jusqu'^ 
meilleure preuve , nous n^admettron? point voiontiers. Toute- 
fois rinfluence chr6tienne ohez S6n^ue ne va pas au dei^ des 
d^tails. Le fond du systeme de Zenon reste partout avec son 
fatalisme , son panth^isme , sa th^orie du suicide. Sen^que n^est 
pas plus chr^tien qu^il n^est epicurien et pythagoricien. Ftn 
litt6rateur plus que profond philosophe , il adore les grandes 
pensees noblement exprim^es ; ii les prend de toutes mains et 
les brode sans scrupule sur sonvieux canevasstoicien.Qu*im- 
porte leur origine pourvu qu^elles charment ses lecteurs? 

S^n^que est ^dectique, et, disons-le en guise de conclusion, 
flon ^clectisme Fa bien servi aupr^s de la post^rite : c*est ft Itti 
qu'ii doit la meilleure part de sa renommde. 

^ On peut en ]ugcr par rappendloe G da t. III des OiBara, par 
T, de Champagny, p. 4S6. 
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L^dclectisme de Sdndque explique sa renomin^e. — Pur 
stoVcieDy Lucius AnnaBus nous edt iaiss^ des oeuyres s^ches, 
froides, sans couleur et sans vie; sa philosophie toute d*une 
pi^ce n'eOt passionn6 que les disciples de Z^non. Mais stoicien 
^clectique, incons6quent, sa morale et son style lui gagnent 
des sufTrages dans toules ies ^coles, dans toutes les opi- 
nlons. 

Chacun trouve k puiser dans ses id^es; il en a pour tous les 
goi^ts, sur tousles sujets. Puis quelie aisance, quelle vari^te, 
quelle originaIil6 d^expression , particuli^rement dans les 
Lettres d Lucilius, miroir abr^g^ de sa doctrine enti^re I L*6cri- 
yain converse au lieu de disserter, dmiette sa pens^e, brise 
artistement sa p^riode et sait aiguiser sa phrase d'une fine 
pointe. Parfois Tatticisme sev^re g6mit et la logique murmure 
un peu ; mais Teifet cherch^ est produit : le lecteur interesse 
se fi^licite de rencontrer un homme aimable et spirituel sous le 
p^dantisme guinde du directeur de conscience , de sentir battre 
un coeur compatissant sous la rude cuirasse du stoicien. 

£n r^sum6, que manque-t-il k Sdn^ue pour prendre rang 
parmi les ^crivains du premier ordre et parmi les grands mo- 
dMes de rhistoire? — II manque k son style nerveux , chaleu- 
reux et mouvement^ , de se complaire moins dans rantith^se 
et les traits brillants. 11 manque ^ ses pr^ceptes d'3tre appuyes 
8ur Texemple d*une vie plus harmonieuse. II manque ^ son 
caract^re d*gtre plus ferme, plus franc et plus g^n^reux. 

S6n^que est le trop fidele repr^sentant d'une epoque fle- 
yreuse, tourment^e , amie de T^clat et abaissee par la tyrannie : 
yoil& son malheurl Mais il nemerite pas plus le dedain absolu 
de ses detracteurs que renthousiasme fanatique de ses proneurs 
et de ses apologistes. 

Un mot de Montaigne explique bien les controverses aux- 
quelles la vie et les oeuvres de notre philosophe ont donn^ 
lieu : « Cest un subject merveilleusement divers et ondoyant; 
il est malays^ d*y fonder jugement constant et uniforme. » 
{Essais, chap. i.) 
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AVERTISSEMENT 

SUR L'fiDITION DES SEIZE PREMIERES LETTRE3 



L — SUJBT BT ANALTSB 
DBS SEIZE PREMI^RES LETTRES 

Sans le respect que nous portons h Pordre universellement 
adopte par les editeurs , nous aurions group6 volontiers ces 
lettres sous les titres et dans Tordre suivants : Le bon 
cmpbi du temps (1 ) ; — La maniere de hien lire (2) ; — 
L'am%tie(^, 6, 9) ; — Zxt refrmYe (7, 8, 10); — Laphilo- 
iophie (5, 11 , 13, 16) ; — Les soins d donner au corps 
[Uy 15) ; — La vieillesseet la mort (4, 12). 

Tels sont, en effet, les sujets sur lesquels roule cette 
partie de la correspondance de S6n6que avec Lucilius. IIs 
setiennent plus en realit6 qu^en apparence, et Ton nous 
pardonnera, j'esp^re, de les avoir r^unis dans un bref 
^percu pour mieux faire ressortir la direction morale que 
le philosophe donne h son disciple. 



Qaels dont, aux yeux de S^n^que, les moyens les plus 
Biirs de se m6nager une vie douce, raisonnable et honnSte ? 

Le bon emploi du temps. — D'abord, il faut bien em- 
pbyer le temps. Le temps est le tr^sor pr^cieux entre tous. 
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et [>niirlaDt comine on le perd! qui k mel faire, qui h ne 
n<:n r^uro, qui k faire autre chose que ce qu"ii devrait 
fuire. Et la vie s'ecouIe, et le ferme apgroche. Que n'uson8- 
nou; J 11 (smps comtne leriche^dcoBome-uBsde ses richesses, 
cn les iiianageant , avec aagesse et discr^tiun ! 

La Isctnre. — Un moyen d'occuper )e temps utilement, 
c'est la lecture. Mais quelle lecture? 

Nc resaemblons point ^ ces esprits inquiets qui chanf^nt 
coulinuellemeat de B^jour : vojageurs perp^tuels, ils se 
font beaucoup d'h4(eB, pas un ami. Sachons fixer le choix 
de nos auteurs et nons y attacher. Fcuilleter livres sur 
livrcs saas les ^udier IfoQil, c'eiti' diatraire son esprit 
sans lc fortiOer. Quelques ouvrages parmi les meilleurs 
BufGsont. LisoDS-les atteutivement et tirons-eo chaque jour 
uue pensSe qui serve d'aliment k nos m£ditations : Unum 
excerpe quod concoquat: 

Les ands. — Uais rhomme ii'aura-t-il d'autre soei^fti 

que cc!Ie deslivres? — Ken que, i en croire lestoicisme 
piir, It! sage se suftise il Iui-m6rae, Senfeque estime qu'il 
doit avoir dea amis, ne filt^ce que pour eiercer la belle 
vertu d^amitig, pour la culliver sans esp^rance de profit. 
D'aiIlour9, si, pour vivre heureua:, le sage n'a besoin qua 
d'une ame sup6rieure& la fortune, poumiwa, il a besoin 
de ressoufces exterieures, par conaSquent d'amis. 

Mais ob se trouve la v^ritable amiti^? EUe Q'existe 
quenlro personnes qui cherchent ensemble la vertu, qui 
8'enseignent mutuellement les moyens de s'amender. 

Aussi le choix des amis est-il chose capitale. Ne donnons 
ce titre qii'4 bon escient, apr^s mftr ewnwir. Mais Tami 
une fois adoptg, mettons en Iui une confiEmce absolne : le 
croiiij fid^le est le moyea de le rendre tel. 

La ratraits. — F^ut-il nn grand nenibre d*amis ? — Uq 
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ou. deux suffisent. Encore ne devons-nous prendre pour 
amis que des gens qui puissent nous rendre meilieurs ou 
que nous puissions rendre meiileurs nous-m^mes. « Pour 
moi, un seui est tous, » dit Democrite. « Nous sommes 
Vm pour l*autre un th^^tre assez grand, « dit £picure a 
son ami. 

Avec ces confidenfs intimes fnyons la foule , car la foule 
notts laisse toujours , k sen contact, Tempreinte de quelque 
vice. Fuyons surtout les spectacles du cirque : ils sont 
barbares et Ton en revient moins homme. 

Mauvaise pour rhomme esclave de ses passions , parce 
qu'elle rabandonne k Iui-m6me sans temoins, la re(raite. 
m^me la retraite absolue, est bonne pour le sage : « Je ne 
trouve pas pour toi, dit S^n^que h Lucilius, de meilleure 
societ6 que toi-m^me. » 

Et que fera le sage dans sa retraite ? — Seneque y tra- 
vaille h montrer par ses 6crits k la post6rit6 le droit chemin 
du bonheur, qu*il a connu trop tard. II se croit aussi utile 
aux hommes en leur enseignant la sagesse qu^en prenant 
part aux affaires publiques. 

L'etiide de la philosopliie. — Combien grands , en efTet, 
Bont les avantages de la sagesse, de la philosophie, non 
pas de celle qui consiste k porter une barbe h6rissee, des 
cheveux longs et des habits malpropres , mais de la vraie, 
de la saine philosophie , qui n'enseigne pas h vivre autre- 
ment, mais mieux que le vulgaire ! 

Elle fa^onne notre &me et r^gle nos actions ; elle nous 
apprend k rester fermes devant le malheur, h nous sou- 
mettre k la Divinit^. 

Grdce k ses salutaires conseils, le sage ne se rend point 
malheureux par anticipation , ne se cr^e pas de peines ima- 
ginaires et sait toujours temperer lacrainte par resperance. 
Ayant sans cesse devant les yeux quelque noble modele 
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qu'ii s*est choisi parmi les hommes de hieo , il diminue 
peu k peu ses d6fauts naturels, s'il ne parvient pas k les 
extirper. 

Le Boin du corps. — Le sage sait aussi apprecier la 
mesure des soins qui conviennent au corps. II lui evite les 
souffrances de la pauvret6 et de la maladie; il ne lui refuse 
pas m6me quelques d^licatesses , sans renoncer k le pr6- 
cipiter dans les flammes au moindre signal de la raisoa et 
du devoir. 

Les exercices vioients et continuels, comme ceux des 
athldtes , ne sont point dignes du sage. II pref^e le voyage 
en litiere et la promenade , parce que le travail intellectuel 
n*en est point interrompu. Former sa voix , s*habituer k 
varier ie ton suivant les emotions de Ftoe est m^me i'objet 
de ses soios. 

La vieillesse et la mort. — Cependant la vieillesse 
est arriv6e : choses et hommes autour de nous en sont 
les temoins irrecusables. La mort approche. Faut-il nous 
en d^soler? La philosophie nous en dissuade. Le meilleur 
moyen, nous dit-elie, de rendre la vie agreable est de 
se disposer h la quitter librement et sans regrets. Ne 
redoutons pas m^me une mort violente; elle nous m^ne 
tout d'un coup I^ ou nous allons depuis notre naissance. 

Consid^rons chaque jour comme le dernier et nous joui- 
rons du suivant comme d'un gain inesp6r6. — D'ailleurs 
chacun a la liberte de sortir de ce monde et de se sous- 
traire k la n^cessite en se privant de la vie. 

Resnme. — Ainsi, m6nager le temps, choisir ses lectures 
et ses amis, se s^parer de la foule, se rev^tir contre Tin- 
fortune des armes delaphilosophie, regarderla mortd'un 
ooil serein ou la pr^venir, voil^ ce que Sendque propose ^ 
Lucilius comme gages certains du bonheur ici-bas. 
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Appreciation. — lA qous ne retrouvoDS ni les puissanles 
conceptions des P£res de l'£glise et des orateurs cbr^tiens 
ni la Hilret^ et la largeur de vues des Aristote et des 
Gc6roQ, sur toutea les questions qui leur sont commuQes 
avec le philosophe stoicien (amiti^, vietUesse, mort, etc). 
Ba revanche, les d6lails sont charmants, quand ils ne 
BonncQt pas le creux ou le faux. 

Somme toute , apres l'^tude des seize lettres , le critique 
impartial se dit : « Philosopbie incompl^te et non exempte 
de contradictions , mais causeries aimables, iugSnieuses 
el brillantes. s 
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3^ , INTRODUCTION 

Lea eritiques de Uecole progressiste ont voulu expliquer ce 
fait par le progr&s naturel des id^es morales et religieuses. Le 
Belge Laurent trouve cette derniere explication si simple qu'il 
s'etonne qu'on puisse en chercher une autre : « Les Peres de 
rEglise, dit-il, qui n'avaient pas Fidee du progrfes continu 
de i'humanit6, ne s^expliquent l^admirable doctrine du philo- 
sophe romain que par IMnfluence d^une parole divine. » 

Msr LaforSt r6pond k M. Laurent : « Cette idee du progr^s 
continu me semble en opposition flagranle avec rhistoire de 
la philosophie. Quel progrfes y a-t-il dans le domaine des 
v^rites morales et religieuses de Platon t Gicdron? SUl est 
un fait bien constat^ en histoire, c'est celui-ci : Depuis Socrate 
et Platon jusqu'A Jesus-Christ ia philosophie, loin de pro- 
gresser dans la connaissance et raffirmation des v6rites de 
Tordre moral, a recule, notablement recul^; c*est se payer de 
mots que de se borner k invoquer la theorie du progres pour 
rendre compte de la supdriorite de Sdneque sur ses devanciers. 
Je ne nie pas la possibilite du progr^s de l^humanit^ dans cer- 
taines limites; mais ici, dans le cas particuUer qui nous oc- 
cupe, tout me porte k en contester la r^alit^. Le si^cle de 
Caligula, de Claude, de Messaline, deN^ron neme parattpas 
un milieu tr^s propice au developpement des id^es morales , et 
je ne vois pas non plus dans Senique un g^nie assez puissant 
pour decouvrir des doctrines nouvelles. S^neque est un brillant 
ecrivain, mais ^videmment ce n'est pas un penseur. Je ne 
saurais dono me persuader quUI n'a dd qu'^ son intelligence , 
sans autre secours que le milieu social oii il vivait, les 
idees lumineuses et nouvelles qui brillent qk et I^ dans ses 
ecrits. 

<i II est hors de doute que S^n^que a pu connaitre les ensei- 
gnements du Christianisme, et mlme, k ne consulter que les 
faits ext^rieurs , il n^est pas vraisemblable qu^il ait pu les igno- 
rer completement. Le philospphe est mort en Tan 66 de T^re 
chretienne, et d^s Tan 43 FEvangile avait 6te prSche k Rome 
par Tapotre saint Pierre. o (Histoirede la Philosophie, t. II, 
pv 332.) 

M8f LaforSt croit m§me aux rapporls personnels entre S^- 
neque et saint Paul, tout en regardant (a jusle titre) comme 
apocryphes les huit leltres attribuees au philosophe et les siz 
r^ponses de TApotre. Bon nombre d'^crivaii-3 souliennent avec 
lui cette opinion. Leurs arguments principaux sont ainsi expo- 
s^s par Franz de Champagny. 

« En 52, saint Paul comparait devant le proconsul Gallion,- 
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fr^re de Sen^que. — En 61 , amen^ prisonnier k Rome il est 
remis au pr^fet du pretoire, Burrhus, coU^gue et ami de 
S^n^que. — Bientdt libre dans Rome , avec un soldat qui le 
garde, il re^it pendant deux ann^es enti^res tous ceux qui 
yiennent d lui , annongant le royaume de Dieu et prgchant 
Notre-Seigneur J^sus-Christ en toute confiance et sans em- 
pSchement. — En 65, il comparait deyant Neron...; il gagne des 
pros^iytes dans le palais imperiai, et, comme lui-mSme le dit, il 
rend ses cbaines glorieuses en Jesus-Gbrist dans tout le pr6toire. 

« S^neque, curieux et k mSme de bien connaitre, S^n^que 
qui etait alle frapper k ia porte de tous les maitres , qui , k la 
fin de sa vie , fr^quentait , comme un simple disciple , Tecole 
du stoi6ien Metronacte, S^n^que aurait-il d^daign^ la parole 
de ce docteur juif? Ou saint Paul aurait-il repousse S^n^que, 
lui qui se croyait debiteur enyers les Grecs et envers les Bar- 
bares, envers les ignorants et envers les sages? — Gela ne 
se peut. n (Franz de Ghampagny, Les Cdsara, t. III, p. 263.) 

Les adversaires de la pr^cedente opinion invoquent contre 
elle le sejour frequent de Sen^qae en Gampanie et dans ses 
villas suburbaines au moment ou saint Paul habite Rome, 
— le silence absolu quUI garde dans tous ses ^crits sur rApotre 
et sur les Gbretiens , — les erreurs capitales qu^il professe sur 
Dieu et sur Vime , — Tabsence de tout t^moignage contempo- 
rain , — eDlln la possibilite d'expliquer ses plus belles maximes 
par la reflexion et par T^tude des grands philosophes de Tanti- 
quit^: « Les idees de Sen^ue sur rhumanite (bont^, charit^, 
amour des esclaves) ne sont pas nouvelles, dil M. Martha; il n'a 
pas besoin d'aller les chercher ailleurs que dans le stoicisme. 
La philosophie et les circonstances politiques les avaient propa- 
gees depuis longlemps ; le cosmopolitisme fut mis en honneur 
d'abprd par la conquete d'AIexandrie, ensuite par Tuniversalit^ 
de Tempire rgmain; Tegalit^ fut etablie par la tyrannie imp6- 
riale, qui nivela tout. » (Gours de la Sorbonne, 1886, 7» legon.) 

Ces objections ne sont pas sans r^plique. 

Si fr6quent que fflt le s6jour de Sen^que hors de Rome, 
ses foncfions de conseiller imp6rial et la volonte du maitre 
Ty rappelaient bien quelquefois; et d^ailleurs, loin du palais, 
il savait en detail ce qui s'y passait : sa sC^rete Pexigeait. 
Comment la presence et les predications d.e saint Paul lui au- 
raient-elles echapp6? 

S'ii ne parle pas de TApdtre et des chrdtiens , on peut sup- 
poser avec saint Augustin quMI a craint de les louer contre Topi- 
nion de son temps et de les bldmer contre sa propre conscience. 

SiK&QUB. 2 
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Et puis, k defaut de t^moignages 6crits, nous avons du moins 
une tradition oraie que saint J^rome etsaint Augustinaffirment 
apr^B Tertuilien. 

Quant k pretendre que S6n^que a lu les Epitres de saint 
Paul , nous ne roserions pas. La concordance entre certaines 
pensees et certaines expressions des deux ^crivains ne nous 
semble pas un argument concluant , — ou bien il faut admettre 
t]ue Sen^que connaissait la sainte ^criture tout enti^re et 
qu*il la connaissait des ses premiers ecrits. En efTet, les 
traits de similitude ayec Pancien Testament, avec les Evan- 
giles, aTec les Acles des Apdtres, etc, sont parfois aussi 
frappants qu'avec les Epitres de saint Paul, et cela dans le 
Trait6 de la CoUre, comme dans le Traite de la Providence 
et dans les Lettres a Lucilius ^. 

Ainsi les relations de S^neque avec saint Paul sont possibles, 
tr^s probables meme. Seulement, quelle a 6te au juste leur 
nature et leur influence? — Adhuc subjudice lis est, 

Vinfluence du Christianisme en g^neral sur les idees de 
Sen6que nous semble egalement mal determin^e jusqu'ici. 

Qu'une doctrine aussi extraordinaire que celie du Crucifie 
soit prdcbee d Rome publiqnement pendant vingt ans sans 
exciter la curiosite insatiable du philosophe; — que la modi- 
fication humanitaire et egalitaire du stoicisme coYncide, par 
un pur eifet du hasard , avec la diffusion de TEvangile, et 
que la ressemblance incontestable de nombreuses maximes et 
expressions de Sendque avec des maximes et expressions bi- 
bliques soit chose non moins fortuite : voil^ ce que, ju^squ^^ 
meilleure preuve , nous n^admettron^ point volontiers. Toute- 
fois rinfluence chr6tienne ohez Sen^que ne va pas au dei^ des 
details. Le fond du systeme de Zenon reste partout avec soq 
fatalisme , son panthdisme , ^a tfa^orie du suicide. Sen^ue n'est 
pas plus chr^tien qu'il n'e8t epicurien et pythagoricien. Fin 
litt^rateur plus que profond philosophe, il adore les grandes 
pensees noblement exprim^es ; il les prend de toutes mains et 
les brode sans scrupule sur son vieux canevas stoicien. Qu*im- 
porte leur origine pourvu qu'elles charment ses lecteurs? 

S^n^que est ^clectique, et, disons-ie en guise de conclusion, 
fion ^clectisme Ta bien servi aupr^s de la post^rite : c^st k^ lui 
qu'il doit la meilleure part de sa renommde. 

^ On peut en ]ugcr par rnppendice G du t. IIX des Cisara, par 
T. de Champagny, p. 436. 
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L^dclectisme de Stodque ezplique sa renomm^e. — Pur 

Btoicien, Lucius Annseus nous edi laiss^ des oeuvres sdches, 
froides , sans couleur et sans vie ; sa philosophie toute d^une 
pi^ce n'eQt passionn^ que les disciples de Z6non. Mais stoicien 
eclectique, incons^quent, sa morale et son style lui gagnent 
des suffrages dans toutes les ^coles, dans toutes les opi- 
nlons. 

Chacun trouve k puiser dans ses id^es; il en a pour tous les 
goiits, sur tous les sujets. Puis quelle aisance, quelle vari^te, 
quelle originalil6 d'expression , particuli^rement dans les 
Lettres d Lucilius, miroir abr^g^ de sa doctrine enti&re 1 L^4cri- 
vain converse au lieu de disserter, toiette sa pens^e, brise 
artistement sa p^riode et sait aiguiser sa phrase d'une fine 
pointe. Parfois Tatticisme sev^re g^mit et la logique murmure 
un peu ; mais reffet cherch6 est produit : le lecteur interesse 
se f^licite de rencontrer un homme aimable et spirituel sous le 
pedantisme guinde du direcleur de conscienM , de sentir battre 
un coeur compatissant sous la rude cuirasse du stoicien. 

£n r^sume, que manque-t-ii k Sen^que pour prendre rang 
parmi les ^crivains du premier ordre et parmi les grands mo- 
deles de rhistoire? — 11 manque h son style nerveux, chaleu- 
reux et mouvement^ , de se complaire moins dans rantith^se 
et les traits brillants. II manque k ses pr^ceptes d'Stre appuyes 
Bur Texemple d*une vie plus harmonieuse. II manque k son 
caractere d*dtre plus ferme, plus franc et plus gen^reux. 

S^ndque est le trop fidele representant d^une ^poque fie- 
yreuse , tourmentee , amie de T^clat et abaissee par la tyrannie : 
voil^ son malheur! Mais il nemerite pas plus le dedain absolu 
de ses detracteurs que renthousiasme fanatique de ses proneurs 
et de ses apologistes. 

Un mot de Montaigne explique bien les controverses aux- 
quelles la vie et les oeuvres de notre philosophe ont donn^ 
lieu : « Cest un subject merveilleusement divers et ondoyant; 
il est malays^ d*y fonder jugement constant et uniforme. »> 
[Essais, chap. i.) 
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SUR L'fiDITION DES SEIZE PREMIERES LETTRES 



L — SUJET BT ANALYSE 
DES SEIZE PREMli^RES LETTRBS 

Sans le respect que nous portons h Tordre universellement 
adopt^ par les editeurs, nous aurions group6 volontiers ces 
lettres sous les titres et dans l*ordre suivants : Le bon 
emploi du temps (1 ) ; — La maniere de bien lire (2) ; — 
L'amitie[Z, 6, 9) ; — la refratfc (7, 8, 10); — LapMo- 
sophie (5, 11, 13, 16) ; — Les soins d donner au corps 
(14, 15) ; — La vieillesseet la mort (4, 12). 

Tels sont, en efTet, les sujets sur lesquels roule cette 
partie de la correspondance de S^n^que avec Lucilius. IIs 
se tiennent plus en realit^ qu^en apparence, et Ton nous 
pardonnera, j*esp6re, de les ayoir r6unis dans un bref 
aperQu pour mieux faire ressortir la direction morale que 
le philosophe donne k son disciple. 



Quels sont, aux yeux de Sen^que, les moyens les plus 
sftrs de se m^nager une vie douce, raisonnable et honn^te ? 

Le bon emploi dn temps. — D*abord, il faut bien em- 
ployer le temps. Le temps est le tr6sor pr^cieux entre touS| 
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et pourtant comme on le perd! qui a mal faire, qui h ne 
rien faire, qui k faire autre chose que ce quUl devrait 
faire. Et la vie s'ecoule, et le terme approche. Que n'usoDS- 
nous du temps corame lericbeecoiioineuse de ses richesses, 
en les menageant, arec sagesse et discretion! 

La lectiire. — Un moyen d^occuper ]e temps utilement, 
c'est ]a lecture. Mais quelie leclure? 

Ne ressemblons point k ces esprits inquiets qui changent 
continuellement de sejour : yoyageurs perpetnels, ils se 
font beaucoup d*hdtes , pas un ami. Sachons fixer le choix 
de nos auteurs et nous' y attacher. Feuilleter livres sur 
livres sans les ^tadier a fond, c'est distraire son esprit 
sans le fortifier. Quelques ouvrages parmi les meilleurs 
suffisent. Lisons-les attentivement ettirons-enchaquejour 
une pens^e qui serve d'aliment k nos meditations : Unum 
excerpe quod concoquas*. 

Les amis. — &fais I^omme n*aura-t-il d'autre societe 
que celle des livres? — Ken que, k en croire le stoicisme 
pur, le sage se suffise b. lui-mdme, S6neque estime qu*il 
doit avoir des amis, ne fut-ce que pour exercer la belle 
vertu d'amiti6, pour]a culliver sans esperance de profit. 
D'ailleurs, si, pour vivre heureux, le sage n'abesoin que 
d'une &me superieure k la fortune, pour vivre, il a besoin 
de ressources exterieures , par cons^quent d'amis. 

Mais ou se trouve la veritable amiti^? Efle n*existe 
qu'entre personnes qui cherchent ensemble la vertu, qui 
s^enseignent mutuellement les moyens de s'amender. 

Aussi le choix des amis est-ii chose capitale. Ne donnons 
ce tltre qa^k bon escient, apr^s mttT exameir. Mais Tami 
une f6rs- adopt^ , mettons en lui irne confiance absolue : le 
croire fid^le est le moyen de le rendre tel. 

Lff retraite. — Piaut-il un grand nembre d'amis? — Un 
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ou deux suffisent. Encore ne devons-nous prendre poiir 
amis que des gens qut puissent nous rendre meilleurs ou 
que nous puissions rendre meilleurs nous-m^mes. « Pour 
moi , un seul est tous , » dit D^mocrite. cc Nous sommes 
Tun pour Tautre un th6dtre assez grand, d dit £picure a 
son ami. 

Avec ces confidents intimes fuyons la foule, car la foule 
nous laisse toujonrs , k son contaet, rempreinte de quelque 
vice. Fuyons snrtout les spectacles du cirque : ils sont 
barbares et Ton en revient moins homme. 

Mauvaise pour rhomme esclave de ses passions , parce 
qu'elie rabandonne h lui-mdme sans temoins, la retraite. 
m^me la retraite absolue , est bonne pour le sage : « Je ne 
trouve pas pour toi, dit S^neque h Lucilius, de meilleure 
societ^ que toi-m6me. » 

Et que fera le sage dans sa retraite? — Sen^que y tra- 
vaille i montrer par ses 6crits h la posterite le droit chemin 
dn bonheur, qu*il a connu trop tard. II se croit aussi utile 
aux hommes en leur enseignant la sagesse qu^en prenant 
part aux affaires publiques. 

L'etnde de la pbilosophie. — Combien grands , en elTet, 
sont les avantages de la sagesse, de la philosophie, non 
pas de celle qui consiste h porter une barbe hcriss^e, des 
cheveux longs et des habits malpropres , mais de la vraie, 
de la saine philosophie, qui n'enseigne pas k vivre auire- 
ment, mais mieux que le vulgaire ! 

Elle fa^onne notre ^me et regle nos actions ; elle nous 
ai^rend i rester fermes devant le malheur, h nous sou- 
mettre k la Divinit6. 

Grdce k ses salutaires conseils, le sage ne se rend point 
malheureux par anticipation, ne secr^e pas de peines ima- 
ginaires et sait toujours temperer lacrainteparresperance. 
Ayant sans cesse devant les yeux qaelque noble modele 
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qu*il s'est choisi parmi les hommes de bien , il diminue 
peu h peu ses d^fauts naturels , s'ii ne parvient pas h les 
extirper. 






k 



Le soin dn corps. — Le sage sait aussi apprecier la \ 

mesure des soins qui conyiennent au corps. II lui evite les 
souffrances de la pauvrete et de la maladie; il ne lui refuse 
pas m^me quelques d^licatesses , sans renoncer k le pr^- 
cipiter dans les flammes au moindre signal de la raison et 
du devoir. 

Les exercices yiolents et continuels, comme ceux des 
athldtes , ne sont point dignes du sage. U pref^e le voyage 
en litiere et la promenade, parce que le travail intellectuel 
n*en est point interrompu. Former sa voix, s'habituer a 
yarier le ton suivant les emotions de Pdme est m^me Tobjet 
de ses soios. 

La vieillesse et la mort. — Cependant la vieillesse 
est arriv^e : choses et hommes autour de nous en sont 
les temoins irrecusables. La mort approche. Faut-il nous 
en desoler? La philosophie nous en dissuade. Le meilleur 
moyen, nous dit-elle, de rendre la vie agr^able est de 
se disposer k la quitter librement et sans regrets. Ne 
redoutons pas m^me une mort violente; elle nous mene 
tout d^un coup I^ ou nous allons depuis notre naissance. 

Consid^rons chaque jour comme le demier et nous joui- 
rons du suivant comme d'un gain inespere. — D'ailleurs 
Chacun a la liberte de sortir de ce monde et de se sous- 
traire k la necessite en se privant de la vie. 

Resnme. — Ainsi, m6nager le temps, <;hoisir ses lectures 
et ses amis , se s6parer de la foule , se revfitir contre Tin- 
fortune des armes de la philosophie , regarderla mortd'ua 
ceil serein ou la prevenir, voil^ ce que Seneque propose ^ 
Lucilius comme gages certains du bonheur ici-bas. 
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Appreciation. — lA nous ne retrouvons ni les puissantes 
conceptions des Peres de l'%lise et des orateurs chretieas 
ni la surete et la largeur de vues des Aristote et des 
Cic^ron , sur toutes les questions qui leur sont communes 
avec le philosophe stoicien (amiti6, vieillesse, mort, etc). 
En revanche, les details sont charmantd, quand ils ne 
sonnent pas le creux ou le faux. 

Somme toute, apres Tetude des seize lettres, le critique 
impartial se dit : « Philosophie incompl^te et non exempte 
de contradictions , mais causeries aimables, ing^nieuses 
et brillantes. y^ 

II. — TEXTE , ANNOTATION ET TRADUCTION 

Dans la pr^sente ^dition nous n^avons adopt^ exclusive- 
ment le texte d'aucune des ^ditions anlerieures ^ Pour 



^ Les manuscrits des ^ttres k 
Luciliiis sont: 

Poiir la premi^re moiti^, deiix 
Parisini da x« siScIe (?). 

Four la seconde moitid, les ma- 
Biiscrits de Bamberg et de Stras- 
bonrg da ix« oa dn x« si6cle. 

La Biblioth^qoe nationale pos- 
sMe denx de ces manuscrits : Tun 
(fonda latin, n» 8S40),contient les 
71 premi6res lettres ; Tantre ( fonds 
latin, no 8658), contient les 98 pre- 
miferes lettres. 

Farmi les ^ditions de SirUque qni 
contiennent les Lettres d Luellius, 
slgnalons, d'apr^s Teaflel (HisU de 
la litUrat. romaine) : 

J^dition princ^ (oeayres en 
prose ) , Naples , 1475 ; in-fo, 3 yoL Ex 
reeogn. Erasmi, 

l^dition de B&Ie (ceayres en prose), 
B&Ie, 1515-1519; in-fo. Cum notis 
Mureti, 

l^dition de Heidelberg (osavres 



en prose), Hcidelberg, 1593; in-fo. 
Cum notia J. LipsH. 

!^dition d'Anvers ( Aniverpia ) 
(oeavres en prose), Anvers, 1605; 
in-fo. Cum notis J.-F. Oronovii. 

]^dition d'Am8terdam ( oeayres en 
prose), Amsterdam, 1672; 2 vol. 
Oum notis F.-K. Buhkop/. 

iSdition de Leipsig (Lipsia) 
(oeavrcs en prose), Lelpsig, 1797- 
1811 ; 6 vol. Gum comment. C. Fickert, 

iSdition de Berlin (oenvres en 
prose), Berlin, 1843; 5 vol. Cum 
eomment. C. FicJeert, 

l^dition de Teubner (oeavres en 
prose), Leipsig, 1852-1878; 3 voL 
Cum adnotat. F. IJaase. 

^dition Panckouke (aveo traduc- 
tion franc-aise), Paris, 1834 ; 10 vol. 

Ce sont les textes de Haase et de 
Fickert qui ont ^t6 le plus souvcnt 
suivis dans les ^ditions particulidrcs, 
compl^tes ou incompl^tes, des Lettree 
d Lv^dlius pnblites de nos Jours. 



3^ . INTRODUCTION 

Lea eritiquds de Uecole progressiste ont voulu expliquer ce 
fait par le progr&s naturel des idees morales et religieuses. Le 
Belge Laurent trouve cette derni^re ezplication si simple qu'il 
s'^tonne qu*on puisse en chercher une autre : « Les Peres de 
rEglise, dit-il, qui n*avaient pas ridee du progr^s continu 
de i'humanit6 , ne s'expliquent Tadmirable doctrine du philo- 
sophe romain que par rinfluence d^une parole divine. » 

Me^ LaforSt r^pond k M. Laurent : « Cette idee du progr^s 
continu me semble en opposition flagranle avec rhistoiie de 
la philosophie. Quel progr^s y a-t-il dans le domaine des 
v^rites morales et religieuses de Platon & Gic6ron? S'il est 
un fait bien constate en histoire, c^est celui-ci : Depuis Socrate 
et Platon jusqu'i Jesus-Christ la philosophie, loin de pro- 
gresser dans la connaissance et 1'afQrmation des verites de 
Tordre moral, a recule, notablementrecul^; c'est se payer de 
mots que de se boruer k invoquer la theorie du progres pour 
rendre compte de la superiorite de Sen^que sur ses devanciers. 
Je ne nie pas la possibilite du progr^s de rhumanite dans cer- 
taines limites; mais ici, dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, tout me porte k en contester la r^alit^. Le si^cle de 
Caligula, de Claude, de Messaline, deN^ron neme paraitpas 
un milieu tr^s propice au developpement des id^es morales , et 
je ne vois pas non plus dans Senlque un g^nie assez puissant 
pour decouvrir des doctrines nouvelles. S^neque est un brillant 
ecrivain, mais evidemment ce n'est pas un penseur. Je ne 
saurais donc me persuader qu'il n^a dt qu^& son intelligence , 
sans autre secours que le milieu social ou il vivait, les 
idees lumineuses et nouvelles qui brillent qk et \k dans ses 
ecrite. 

« II est hors de doute que S^n^que a pu connaitre les ensei- 
gnements du Christianisme , et mtoe , k ne consulter que les 
faits ext^rieurs , il n^est pas vraisemblable qu'il ait pu les igno- 
rer completement. Le philospphe est mort en Tan 66 de T^re 
chretienne, et d^s Tan 43 T^vangile avait 6te prSche a Rome 
par Tapotre saint Pierre. » (Histoirede la Philosophie, t. II, 
p. 332.) 

M»r LaforSt croit m3me aux rapporls personnels entre Se- 
neque et saint Paul, tout en regardant (a jusle titre) comme 
apocryphes les huit leltres attribuees au philosophe et les siz 
r^ponses de TApotre. Bon nombre d'ecrivaii-3 soutiennent avec 
lui cette opinion. Leurs arguments principaux sont ainsi ezpo- 
s^s par Franz de Ghampagny. 

« En 52, saint Paul comparait devant le proconsul Gallion, 
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fr^re de SSn^que. — En 61 , amen6 prisonnier k Rome il est 
remis au pr^fet du pretoire, Burrhus, coll^gue et ami de 
S^n^que. — Bientdt libre dans Rome , avec un soldat qui le 
garde, 11 reQoit pendant deux ann^es enti^res tous ceux qui 
viennent k lui , annongant le royaume de Dieu et prgchant 
Notre-Seigneur J^us-Christ en toute confiance et sans em- 
pechement. — En 65, il comparait deyant Neron...; il gagne des 
pros^lytes dans le palais imperiai, et, comme lui-mSme le dit, ii 
rend ses cbaines glorieuses en J^sus-Cbrist dans tout le pr^toire. 

« S^n6que, curieux et k mdme de bien connaitre, S^n^que 
qui etait alle frapper k la porte de tous les maitres, qui, k la 
fia de sa vie , frequentait , comme un simple disciple , T^cole 
du stoioien Metronacte, Sen^que aurait-il dedaign6 la parole 
de ce docteur juif? OusaintPauI aurait-il repousse S^n^que, 
lui qui se croyait debiteur envers les Grecs et envers ies Bar- 
bares, envers les ignorants et envers les sages? — Cela ne 
se peut. » ( Franz de Cbampagny, Les Cdsars, t. III , p. 263.) 

Les adversaires de la precidente opinion invoquent contre 
elle le sejour fr^quent de S^n^qae en Campanie et dans ses 
villas suburbaines au moment ou saint Paul habite Rome, 
— ie silence absolu quMI garde dans tous ses ^crits sur TApotre 
et sur les Chretiens, — les erreurs capitales qu'il professe sur 
Dieu et sur Tame, — i'absence de tout t^moignage contempo- 
rain, — eDlln la possibilite d^expliquer ses plus belies maximes 
par la reflexion et par Tetude des grands philosophes de Tanti- 
quitS: « Les id^es de Sen^que sur rhumanit^ (bont^, charit^, 
amour des esclaves) ne sont pas nouvelles, dil M, Martha; il n^a 
pas besoin d'aller les chercher ailleurs que dans le stoicisme. 
La pliilosophie et les circonstances politiques les avaient propa- 
gees depuis ionglemps ; le cosmopolitisme fut mis en honneur 
d'abprd par la conquele d'Alexandrie, ensuite par runiversalit6 
de Tempire rgmain; l^egalit^ fut etablie par la tyrannie imp6- 
riale, qui nivela tout. » (Cours de la Sorbonne, 1886, 7* legon.) 

Ces objections ne sont pas sans r^plique. 

Si frSquent que fflt le sejour de Sen^que hors de Rome, 
ses fonctions de conseiller imp^rial et la voIont6 du maitre 
i'y rappelaient bien quelquefois; et d^ailleurs, loin du palais, 
il savait en detail ce qui s'y passait : sa si]lrete Texigeait. 
Comment la presence et les predications de saint Paui lui au- 
raient-elles 6chapp6? 

S'il ne parle pas de TApdtre el des chretiens , on peut sup- 
poser avec saint Augustin quMI a craint de les louer contre ropi- 
nion de son temps et de les bUmer contre sa propre conscience* 

gSK&QUB. 2 
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Et puis, k defaut de t^moignages 6crits, nous avons du moins 
une tradition oraie que saint J6rdme et saint Augustin affirment 
apr^s Tertullien. 

Quant k pretendre que S6n^que a lu les Epitres de saint 
Paul , nous ne l'oserions pas. La concordance entre certaines 
pensees et certaines expressions des deux ^crivains ne nous 
semble pas un argument concluant , — ou bien il faut admettre 
t]ue Sen^que connaissait la sainte ^criture tout entidre et 
qu'il la connaissait dds ses premiers ecrits. En effet, les 
traits de similitude arec rancien Testament, avec les Evan- 
l^iles, avec les Actes des Apdtres, etc, sont parfois aussi 
frappants qu^avec les Epitres de saint Paul, et cela dans le 
Traite de la Colhre, comme dans le Traite de la Providence 
et dans les Lettres d Lucilius ^. 

Ainsi les relations de S6neque avec saint Paul sont possibles, 
tr5s probables meme. Seulement, quelle a 6t6 au juste leur 
nature et leur influence? — Adhuc subjudice lis est, 

Uinfluence du Christianisme en general sur les idees de 
Sen6que nous semble egalement mal determinee jusquMci. 

Qu'une doctrine aussi extraordinaire que celie du Crucifie 
soit prdchee § Rome publiquement pendant vingt ans sans 
exciter la curiosite insatiable du philosophe; — que la modi- 
fication humanitaire et ^galitaire du stoicisme coYncide, par 
un pur eifet du hasard, avec la diffusion de FEvangile, et 
que la ressemblance incontestable de nombreuses maximes et 
expressions de Sendque avec des maximes et expressions bi- 
bliques soit chose non moins fortuite : voilA ce que, jusqu'^ 
meilleure preuve , nous n'admeltronfi point voionliers. Toute- 
fois rinfluence chr^tienne ohez S^n^que ne va pas au del^ des 
d^tails. Le fond du systeme de Zenon reste partout avec soo 
fatalisme , son panth^isme , ^a th^orie du suicide. Sen^ue n^est 
pas plus cfar^tien quUl n^est epicurien et pythagoricien. Fin 
litt^rateur plus que profond philosophe, il adore les grandes 
pensees noblement exprim^es ; il les prend de toutes mains et 
les brode sans scrupule sur sonvieux canevas stoicien. Qu'tm- 
porte leur origine pourvu qu'elles charment ses iecteurs? 

S^n^que est eclectique, et, disons-ie en guise de conclusion, 
fion ^clectisme Ta bien servi aupr^s de la post^rit^ : cW &' Itti 
qu'il doit la meilleure part de sa renommde. 

^ On peut en jngcr par r&ppendice G du t. III des Cisara, par 
V. de Champagny, p. 436. 
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L^dclectisme de Sdndque ezplique sa renomm^e. — Pur 

stoicien, Lucius Annseus nous eHi laiss^ des oeuvres sdches, 
froides , sans couleur et sans vie ; sa philosophie toute d*une 
pi^ce n'eQt passionn^ que les disciples de Z6non. Mais stoicien 
eclectique, incons^quent, sa morale et son style lui gagnent 
des suiTrages dans toutes les ^coles, dans toutes les opi- 
nions. 

Ghacun trouve k puiser dans ses id^es; il en a pour tous les 
goilts, sur tous les sujets. Puis quelle aisance, quelle vari^te , 
quelle originalit^ d*expression , particuli^rement dans les 
Lettres d Lucilius, miroir abr^g^ de sa doctrine enti&re 1 L^^cri- 
vain converse au lieu de disserter, toiette ea pens^e, brise 
artistement sa p^riode et sait aiguiser sa phrase d'une fine 
pointe. Parfois ratticisme sev^re g^mit et la logique murmure 
un peu ; mais reffet cherch6 est produit : le lecteur interesse 
se felicite de rencontrer un homme aimable et spirituel sous le 
pedantisme guinde du directeur de conscience , de sentir battre 
un coeur compatissant sous la rude cuirasse du stoicien. 

£n rSsume, que manque-t-ii & S^n^que pour prendre rang 
parmi les ^crivains du premier ordre et parmi les grands mo- 
deles de rhistoire? — II manque i son style nerveux, chaleu- 
reux et mouvement^ , de se compiaire moins dans rantith^se 
et les traits brillants. II manque k ses pr^ceptes d^Stre appuyes 
sur Texemple d^une vie plus harmonieuse. II manque k son 
caractere d*dtre plus ferme, plus franc et plus g^n^reux. 

S^ndque est le trop fidMe representant d^une epoque fi^- 
vreuse , tourmentee , amie de I'6clat et abaiss^e par la tyrannie : 
voii^ son malheur ! Mais il ne merite pas plus le d^dain absolu 
de ses d6tracteurs que Tenthousiasme fanatique de ses proneurs 
et de ses apologistes. 

Un mot de Montaigne explique bien les controverses aux- 
quelles la vie et les oeuvres de notre philosophe ont donn^ 
lieu : « Cest un subject merveilleusement divers et ondoyant; 
il est malays^ d'y fonder jugement constant et uniforme. » 
[Essais, chap. i.) 
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SUR L^EDITION DES SEIZE PREMIERES LETTRES 



L — SUJBT BT ANALTSB 
DES SEIZB PREMI&RES LETTRES 

Sans le respect que nous portons h Pordre universellement 
adopt^ par les editeurs , nous aurions group^ yolontiers ces 
lettres sous les titres et dans Tordre suivants : Le bon 
emploi du temps (1 ) ; — La maniere de bien lire (2) ; — 
L'amitie(^, 6, 9) ; — Za retraite (7, 8, 10) ; — Laphilo- 
sophie (5, H, 13, 16) ; — Les soins d donner au corps 
(14, 15) ; — La vieitlesseet la mort (4, 12). 

Tels sont, en effet, les sujets sur lesquels roule cette 
partie de la correspondance de S^ndque avec Lucilius. Ils 
se tiennent plus en r6alit6 qu^en apparence, et Ton nous 
pardonnera, j'esp^re, de les avoir reunis dans un bref 
aperQu pour mieux faire ressortir la direction morale que 
le philosophe donne k son disciple. 



Quels sont, aux yeux de S6ndque,les moyens les plus 
sArs de se m^nager une vie douce, raisonnable et honnSte ? 

Le bon emploi du temps. — D*abord, il faut bien em- 
ployer le temps. Le temps est le tresor pr^cieux entre tou8| 
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et pourtant comme on le perd ! qui ^ mal faire , qui h ne 
rien faire, qui h faire autre chose que ce quMl devrait 
faire. Et la vie s'6coule, et le terme approche. Que n'usons- 
nous du temps coniQie Iericke«ecDaoime U6d de ses richesses, 
en les menageant , avec sagesse et discretion ! 

La lectttre. — Un moyen d'occuper le temps utilement, 
c'est la lecture. Mais quelle lecture? 

Ne ressemblons point h ces esprits inquiets qui changent 
continuellement de s6jour : voyageurs perpetuels, ils se 
font beaucoup d*h6tes, pas un ami. Sachons fixer le choix 
de nos auteurs et nous' y attacher. Feuilleter livres sur 
livres sans les ^tudier ^foad, c'es^ distraire son esprit 
sans le fortifier. Quelques ouvrages parmi les meilleurs 
suffisent. Lisons-les atientivement et tirons-en chaque jour 
une pens6e qui serve d'aliment h nos meditations : Unum 
eccc&rpe quod concoquas^. 

Les amis. — MSais ITiomme n'aura-t-il d*autre soci^te 
que celle des livres? — Hfen que, h en croire le stoicisme 
pur, le sage se suffise ci Iui-m6me, S6neque estime qu'il 
doit avoir des amis, ne f(it-ce que pour exercer la belle 
vertu d'amiti6, pour)a cullirer sans esperance de profit. 
D'ailleurs, si, pour vivre heureux, le sage n'a besoin que 
d*une hme superieure h la fortune, pour vivre, il a besoin 
de ressources exterieures, par cons6quent d^amis. 

Mais ou se trouve la v6ritable amiti^? Elle n'existe 
qu'entre personnes qui cherchent ensemble la vertu, qui 
s'enseignent mutuellement les moyens de s'amender. 

Aussl le choix des amis est-il chose capitale. Ne donnons 
ee titre qw'^ bon escient, apr^s imtT examenr. Mats Tami 
une fbts' adopte , mettons en lai une confiance absolue : le 
croire fidele est le moyen de le rendre tel. 

Lff retraite. — Piaut-il un grand nembre d'amis ? — Un 



AVBRTiaSBMENT 43 

oadeax saffisent. Encore ne devons-nous prendre pour 
amis que des geas qut puissent nous rendre ineilleurs ou 
que nous puissions rendre meiileurs nous-mSmes. « Pour 
moi, un seul est tous, » dit Democrite. « Nous sommes 
Tun pour Tautre un the&tre assez grand, » dit ifepicure a 
son ami. 

Avec ces confidenis intimes fnyons la foule, car la foule 
nous laisse toujours, k sencontact, Tempreinte de quelque 
vice. Fuyons surtout les spectacles du cirque : ils sont 
barbares et Ton en revient moins homme. 

Mauvaise pour rhomme esclave de ses passions , parce 
qu'elle rabandonne k lui-mSme sans temoins, la relraite. 
m^me la retraite absolue, est bonne pour le sage : « Je ne 
trouve pas pour toi , dit S^n^que k Lucilius , de meilleure 
societe que toi-m^me. » 

Et que fera le sage dans sa retraite ? — S^n^que y tra- 
vaille ^ montrer par ses 6crits h la posterit6 le droit chemin 
du bonheur, qu*il a connu trop tard. II se croit aussi utile 
aux hommes en leur enseignant la sagesse qu^en prenant 
part aux affaires publiques. 

L'etnde de la philosophie. — Combien grands , en effet, 
Bont les avantages de la sagesse, de la philosophie, non 
pas de celle qui consiste h porter une barbe h6rissee, des 
cheyeux longs et des habits malpropres, mais de la vraie, 
de la saine philosophie , qui n'enseigne pas k vivre auire- 
ment, mais mieux que le vulgaire ! 

Elle fagonne notre ^me et regle nos actions ; elle nous 
ai^rend k rester fermes devant le malheur, k nous sou- 
mettre k la Divinit^. 

Grdce k ses salutaires conseils, le sage ne se rend point 
malheureux par anticipation , ne se cr^e pas de peines ima- 
ginaires et sait toujours teinperer la crainte par resperance. 
Ayant sans cesse devant les yeux quelque noble modele 
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qu'il s'est choisi parmi les hommes de bien , il diminue 
peu k peu ses d6fauts naturels, s*ii ne parvient pas h les 
extirper. 

Le soin du corps. — Le sage sait aussi apprecier la 
mesure des soins qui conyiennent au corps. II lui evite les 
souffrances de la pauvret^ et de la maladie; il ne lui refuse 
pas m^me quelques d^licatesses , sans renoncer k le pr^- 
cipiter dans les flammes au moindre signai de la raison et 
du devoir. 

Les eiercices vioients et continuels, comme ceux des 
athldtes , ne sont point dignes du sage. II pref^e ie voyage 
en litiere et la promenade , parce que le trayail intellectuel 
n'en est point interrompu. Former sa yoix , s*habituer k 
yarier le ton suiyant les ^motions de Vkme est m6me Fobjet 
de ses soios. 

La vieillesse et la mort. — Cependant la vieillesse 
est arrivee : choses et hommes autour de nous en sont 
les t^moins irrecusables. La mort approche. Faut-il nous 
en d^soler? La philosophie nous en dissuade. Le meilleur 
moyen, nous dit-elle, de rendre la vie agreable est de 
se disposer h la quitter librement et sans regrets. Ne 
redoutons pas meme une mort violentc; elle nous mene 
tout d'un coup Ik ou nous allons depuis notre naissance. 

Considerons chaque jour commele dernier et nous joui- 
rons du suivant comme d'un gain inesper^. — D^aiileurs 
chacun a la liberte de sortir de ce monde et de se sous- 
traire k la necessite en se priyant de la vie. 

Resnme. — Ainsi, m^nager le temps, <;hoisir ses lectures 
et ses amis, se s^parer de la foule, se rev6tir contre Tin- 
fortune des armes de la philosophie , regarderla mortd'un 
oeil serein ou la pr^venir, voili ce que Seneque propose k 
Lucilius comme gages certains du bonheur ici-bas. 
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Appreciation. — lA nous ne retrouvons ni les puissantes 
concepiions des P^res de l'£glise et des orateurs chretiens 
ni la suret6 et la largeur de vues des Aristote et des 
Cic6ron , sur toutes les questions qui leur sont communes 
ayec le philosophe stoicien (amiti^, vieillesse, mort, etc). 
En revanche, les details sont charmants, quand ils ne 
sonnent pas le creux ou le faux. 

Somme toute, apres Tetude des seize lettres, lecritique 
impartial se dit : « Philosophie incompl^te et non exempte 
de contradictions , mais causeries aimables, ing^nieuses 
et brillantes. i> 

II. — - TEXTE , ANNOTATION BT TRADUCTION 

Dans la pr^sente ^dition nous n'avons adopt^ exclusive- 
ment le texte d^aucune des editions anl^rieures ^ Pour 



^ Les maniucrits deB J^ltres k 
Lacilios sont : 

Ponr la premiire moltid, denz 
Parifiini da x« si^e (f ). 

Pour la eeconde moiti^, les ma- 
nnscrits de Bamberg et de Stras- 
bonrg dn ix« ou dn z« sitele. 

La Biblioth^que nationale pos- 
sMe denx de ces manuscrits : Tnn 
(fonda latin, n» 8$40),contient les 
71 premi^res lettres; rantre (fonds 
latin f no 8658 ) , oontient les 98 pre- 
mi&res lettres. 

Parmi les ^tions de Sinique qni 
oontiennent les Lettres d LnciUu8, 
slgnalons, d'apr6s TeufFel (HUU de 
la litUrat. romaine) : 

J^dition prineeps (oenyres en 
proae ) , Naples , 1475 ; in-f», 3 toI. Bx 
recogn. Erasmi, 

l^dition de BAIe (cBUTres en prose), 
B&Ie, 1515-1519; in-f». Cum notis 
Mureti. 

^dltion de Heidelberg (oeuTres 



en prose), Heidelberg, 1093; in-f». 
Cum notia J. LipsH. 

l^ition d^Anvera {Antverpia) 
(oduvres en prose), AnTers, 1605; 
in-f«. Cum ru>ti8 J.-F. Chronovii. 

j^tion d'Ajnsterdam ( oeuTres en 
prose)| Amsterdam, 16 7S; 2 vol. 
Oum notU F.-K. Buhkop/. 

iSdition de Leipsig (Lipsia) 
(oenvrcs en prose), Leipsig, 1797- 
1811; 5 Tol. Cfumcomment C. Fickert, 

]£dition de Berlin (ceuTres en 
prose), Berlin, 1843; 5 yoL Cum 
eomment C. Fickert, 

iSdition de Teubner (oeuvres en 
prose), Leipsig, 1852-1878; 3 toL 
Cum a^notat. F. Haaee. 

l&dition Panckouke ( aTcc traduc- 
tion fran^4use), Paris, 1834 ; 10 toI. 

Ge sont les textes de Haase et de 
Fickert qui ont ^t^ le plus souvcnt 
suiTis dans les Mltions particnli^rcs, 
compl^tes ou incompl^tes, des Lettre» 
d Lucilius pnblites de nos Jours. 
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qu'il s'est choisi parmi les hommes de hien , il diminue 
peu h peu ses d6fauts naturels , s'il ne parvient pas h les 
extirper. 

Le 8oin du corps. — Le sage sait aussi apprecier la 
mesure des soins qui conviennent au corps. II lui ^vite les 
souffrances de la pauvrete et de la maladie; il ne lui refuse 
pas m^me quelques delicatesses , sans renoncer h le pr^- 
cipiter dans les flammes au moindre signal de la raison et 
du devoir. 

Les eiercices violents et continuels, comme ceux des 
athldtes , ne sont point dignes du sage. II pref6re le voyage 
en litiere et la promenade , parce que le travail intellectuel 
n*en est point interrompu. Former sa voix , s'habituer h 
varier le ton suivant les emotions de r^meest m6me robjet 
de ses soios. 

La vieillesse et la mort. — Cependant la vieillesse 
est arriv^e : choses et hommes autour de nous en sont 
les temoins irrecusables. La mort approche. Faut-il nous 
en desoler? La philosophie nous en dissuade. Le meilleur 
moyen, nous dit-elle, de rendre la vie agreable est de 
se disposer h la quitter librement et sans regrets. Ne 
redoutons pas meme une mort violente; elle nous mene 
tout d^un coup l^ ou nous allons depuis notre naissance. 

Considerons chaque jour comme le dernier et nous joui- 
rons du suivant comme d'un gain inespere. — D'ailleurs 
Chacun a la liberte de sortir de ce monde et de se sous- 
traire h la necessite en se privant de la vie. 

Resume. — Ainsi, m6nager le temps, ehoisir ses lectures 
et ses amis, se s^parer de la foule, se rev6tir contre Tin- 
fortune des armes de la philosophie , regarder la mort d'un 
OBil serein ou la pr^venir, voili ce que Seneque propose ^ 
Lucilius comme gages certains du bonheur ici-bas. 
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Appreciation. — lA nous ne retrouvons ni les puissantes 
concepiions des P^res de l*£glise et des orateurs chr^tiens 
ni la suret6 et la largeur de vues des Aristote et des 
Cic^ron , sur toutes les questions qui leur sont communes 
ayec le philosophe stoTcien (amiti^, yieiliesse, mort, etc). 
En revanche, les details sont charmants, quand ils ne 
sonnent pas le creux ou le faux. 

Somme toute, apres Fetude des seize lettres, le critique 
impartial se dit : « Philosophie incompl^te et non exempte 
de contradictions , mais causeries aimables, ing6nieuses 
et brillantes. » 

II. — TEXTE , ANNOTATION BT TRADUCTION 

Dans la pr6sente 6dition nous n'avons adopt^ exclusive- 
ment le texte d'aucune des ^ditions anl^rieures^ Pour 



^ Les maniucrits deB J^ttres k 
Lacilias sont : 

Ponr la premiire moltid» denx 
Pariaini da x«8i6cle (f). 

Pour la Eeconde moltl^, les ma- 
nnscritB de Bamberg et de Stras- 
boarg da ix« oa dn x« sitele. 

La BibIioth6que nationale pos- 
iMe deax de ces manuscrlts : I'nn 
( f onds latin , n» 8M0 ) , contient les 
71 premi6res lettres; Taatre (fonds 
latin , no 8658 ), oontient les 98 pre- 
mi^res lettres. 

Parml les Mitions de Sinique qni 
oontiennent les Lettrea d LueiUu8, 
signalons, d'apr^s TeafTel (.Hist, de 
la litt^rat. romaine) : 

J^dition princ^ (oeayres en 
prose ) , Naples , 1475 ; in-f», 3 toL Sbn 
recogn. Erasmi, 

l6dition de B&Ie (cBayres en prose), 
B&Ie, 1515-1519; in-f». Cum notis 
Mureti, 

^dition de Heidelberg (oBayres 



en prose), Heidelberg, 1693; in-f». 
Oum notia J. LipsH. 

]^ition d^Anvera ( Antverpia ) 
(oeaTres en prose), Anyers, 1605; 
ln-f«. Cum notia J.-F. Qronovii. 

^dition d'Ajnsterdam ( oeayres en 
prose), Amsterdam, 1673; 3 yol. 
Cum noiis F.-K. Buhhopf. 

]&dition de Leipsig {Lipsia^ 
(oenyrcs en prose), Leipsig, 1797- 
1811; 5 yol. Oum comment. C, Fickert. 

]idition de Berlin (ceayres en 
prose), Berlln, 1843; 5 yol. Cum 
eomment. C, Fickert. 

iSdition de Teabner (oeavres en 
prose), Leipsig, 1863-1878; 3 yol. 
Cum Ckdn>otat. F. Haase. 

^dltion Panckouke ( ayec traduc- 
tion fran^4use), Paris, 1834 ; 10 yol. 

Ce sont les textes de Haase et de 
Fickert qni ont 6t6 le plus souvcnt 
Buiyis dans les Mitions particali6rc8, 
compl^tes on incompl^tes, des Lettres 
d LuciHus pnblites de nos Jours. 
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tons les passages- controyerses , le texte le pias ciair nous 
a paru le meillear. Nous soamettons k la critique des 
hommes competents le choix que nous avons fait et les 
rares amendements que noos aTons hasard6s. 

Les notes explicatives sont, nous Tesperons, assez nom- 
breuses et assez detailtees pour ne laisser sans T^claircir 
aucune difficulte s6rieuse. Les jeunes philosophes nous 
sauront gre peuMtre d'avoir slccorde dans ces notes une 
petite place^ ranalyse etymologique, en se rappelant que 
par elle seule on arrive au pourquoi et au comment du 
sens des mots. « L'etymologie , dit Joseph Roux, profite 
au grammairien, au poete, h Forateur, h Thistorien, au 
philosophe. Les mots sont des coquilles. Ouvrez la co- 
quille, vous trouverez Tamande, qui vous d^lectera. » 
(Pensees,) 

Chaque lettre est precedee d.'un court sommaire qui ea 
resume les principales idees, et suivie de reflexions qui 
ont pour hut de completer ou de reetifier la doctrine de 
S6neque. 

Quant h, la traduction , eile n'est pas iitterale , mais elle 
tend k se rapprocher de la phrase latine. Quiconque traduit 
pour les ecoliers doit, h notre avis, preferer Texactitude 
k relegance, I^ ou il ne parvient pas k les reunir. 

Puissions-nous avoir fait une oeuvre utile ! 

Salnte-Marie de Tinchebray, 8 d^cembre 1886. 

P.'D. B. 
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EPISTOLA I 



De temporis usu et pretlo. 



BoifWATRW : Le temps est pr^cleax et pea de gens sayent blen remployer. 
On le pasae k mal faire, ou k ne rien faire , ou k falre autre chose que 
ce que ron devrait faire. Oependant la vie s^^ale. Usons dn tempe 
oomme le riche ^nome use de ses richesses, en le m^nageant 
sagement. 



Ita fac*, mi Lucili : \indica* te tibi, et tempus, quod 
adhuc aut auferebatur, aut subripiebatur, aut excidebat^, 
collige et serva. Persuade tibi hoc sic esse, ut scribo : 
qusedam tempora eripiuntur nobis , quaedam subducuntur, 
quaedam effluunt. Turpissima tamen est jactura, quae per 



^ S^n^que r^pond k une lettre de 
LnciliuB. 

' < Affranchis-tol. » Vindicare 
ivenum dicere) indlque ici l'affran- 
chissement et la reyendlcation de 
la libertd. Vindicta signifle <i ba- 
guette » dont on touchalt resclaye 
aflranchi. 

^ La gradation est sensible : aur 
fertMur, < 4tait «nleyd » (par les 



deyoirs d'£tat); — avibripielxitur, 
^ dtait d^rob^ t» (par des friyoli- 
t&i) ; — exddehatf « dchappait » 
(inyolontairement). — Bllc se re- 
trouye k la phrase suiyante dan» 
eripiuniur, o; sont rayis de force ; » 
— subducuntur, « sont enlev^s par 
ruse; — effl,uunt, « s'6coulent in> 
sensiblement. » 
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nQgligLTtiam fit : et, si \olueris attendere, maxima pars 
yitoi clabitur male a^entibus, tnagiia niliil agentibus, tota 
vitu aliiKl 3^'entibus'. Quem mihi dabis, qui aliquod pre- 
tiuin !i?iiipori ponat, qui diem Eesliraet, qui intelligat so 
quotiilie '-' mori? In hoc enim fallimur, quod morlem pro- 
spicimu:; ; magua pars ejus jam pneteriit : quidquid lelatis 
retro tst, mora tenef '. 

Fac urgo, mi Lucili, quod facere te scribis : omnes 
horas compleclere^. Sic flet ut minus ex crasliao pendeas, 
fiihodicrno manuminjeceris. Dum dilTertiir vita, transcur- 
rit. Omnia, Lucili, aliena sunt; tempus tantum nostrum 
est. In hujus rei unius fugacis ac tubrtcae' possessionem 
naturanosniisif, ex qua expellit quicumque vulf. Ettanta 
Etultilia mortalium est, ut qu» minima etvilissima sunt, 
certc rcparabilia", imputari' sibi, cum impetravere, pa- 
tiantur; nemo se judicet quidquam debere, qui fempus 
accepit, cum inferim' hoc unum eat quod ne gratus qui- 
dem possit reddere. 

lnlerrogal>is fortassequid ego faciam, qui tibi istaprie- 
cipio. F.^itebor ingenue : quod apud luxuriosum sed dili- 
gcntera " evenit, ratio mibi constat impensae^". Non pos- 
sum dicere nihil perdere; sed quid perdam, et quare, et 

ce qne dou» camptona i^wt plni k 
noiu, ett-oe une vle? > 
iOration /un. d« Marte-Thirin). 

* < EmbruM, recuellle toate* 
tea henras, n'an perds sucnae. » 

' ( Fngltlf et gllsisnt. lasalaia- 

" t Dont la perte eet r^psrable. * 

' « On Bfl lei liiise porter en 

ligue de compte (ooniiiie dea bien- 

" I Bt ponrtant c^esC Is Beuta 



d']iGure, d'lnstaat que |e ii< 
e. » (BaiDii™.) 

>tt9 pIiruM eat le commen 
do : Qualiilis moH, Nou 



partie •Ujit pmie : 



\ 



AD LUCILIUM SPISTOLiC MORALES 



49 



quemadmodum , dicam : causas paupertatis mesB reddam. 
Sedevenit mihi, quod plerisque Don suo.viiio ad inopiam 
redactis : omnes ignoscunt, nemo succutrit^ 

Quid ergo est? Non puto pauperem, cui, quantulum- 
cumque superest', sat est. Tu tamen malo serves tua : et 
bono tempore^ incipies. Nam, ut visum est majoribus 
nos tris, sera •parcimonia in fundo est^ ?{pn enim tantum 
minimum in imo , sed pessimum remanet ^. Yale. 

Beflexions. — Quelques reflexions de Bossuet compl^teront 
les belles pens^es de Sen^que sur le temps : « J'entre dans la 
vie avec la loi d'en sortir; je viens faire mon personnage, je 
viens me montrer comme les autres; apr^s ii faudra dispa- 
raitre. J*en vois passer devant moi, d^autres me verront 
passer... Ma vie est de quatre-vingts ans tout au pius, pre- 
nons-en cent. Qu^il y a eu de temps oh je n^tais pasl Qu'il y 
en a oCi je ne serai point I et que j^occupe peu de place dans 
ce grand abime des ans! » 

u Ah! que nous avons bien raison de dire que nous passons 
DOtre tempsl nous le passons v^ritablement et nous passons 
avec lui. Tout mon Slre tient d un moment. Voil^ ce que c^est 
que de ma vie; et ce qui est ^pouvantable, c'est que cela 
passe d mon dgard; devant Dieu, cela demeure... Ce que je 
fais dans le temps passe par ie temps k reternit^... Dieu m'en 
demandera compte. » (Sur la BrieveU de la vie. Edit. Lebel, 
tom. XII, p. 702 et seq., pcLssim.) 

<i Le temps, dit saint Ambroise, est la monnaie avec laquelle 
8*achdte le ciel. » 



^ < Toat le monde les exciue; 
personne ne lenr vient en aide. » 
— Le sens propre de ignoaco iin, 
nosco ) est : < ref aser de connattre, 
de rechercber les canses d'une 
chose, » et par extenslon : < exca- 
Bcr, pardonner. » — Sticcurrit (sub, 
eurro ) fcignifle : accoarir poor soa- 
tenir ce qoi tombe. 



' < Si peu qa'il reste. » 

3 c Tu eommenceras en temps 
opportun , ]> c'est-&-dire : le moment 
est venu de commencer. 

^ < Tardive est r^onomie qui 
porte snr le f ond ( du vasc ). 2> 

^ < II resto peu, ct ce pea esi 
ce qa'il y a de pire (la lie). » 
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EPISTOLA II 



De itineribus et de lectione. 



BoMMAiBB : Changer contlnuellement de sdjonr est la marqxxe d'un 
esprit inqnlet, inconatant. — Geux qnl voyagent se font beauooup 
d*hdte8, pas nn amL — De mdme fenilleter beauooup d.'ouvrage8 sans 
les approf ondir, c'e8t dlstraire son esprit sanB le fortifler : donc, 6'at- 
tacher & quelquea auteurs bien choisis. — De plus, extraire de ses 
leotures quelque maxime pratique qul serye de texte k la m^itation 
de chaqne Jour. 



Ex his quae mihi scribis , et ex his quae audio , bonam 
spem de te concipio : Non discurris , nec locorum muta- 
tionibus inquietaris*. iEgri animi ista jactatio* est. Pri- 
mum argumentum compositae mentis^ existimo, posse 
consistere et secum morari. Illud autem vide , ne ista lectio 
auctorum multorum et omnis generis voluminum habeat 
aiiquid vagum et instabile. Certis* ingeniis immorari et 
enutriri oportet , si velis aliquid trahere, quod iu animo 
fideliter sedeat^. Nusquam est qui ubique est. Vitam in 



^ « Tu ne cours pas ^etlhidis), 
tu ne compromets par ta s^ri^nit^ 
par tes d^placements. ^ 

^ fic Pareille agitation est le fait 
d'nne &me malade. t> 

' o; La premi^re preuve ou mar- 
qoe distinctivc d'un esprit bien r6- 
gl^ cst de savoir se fixer et s^Jour- 
ner avec soi - m6me. » — « Le diver- 
tissement (dans le sens propre du 
mot, di8-veriere) , dit Pascal, est 
la plus grande de nos mis^res. Car 
c'est cela qui nous empdche prin- 
clp9lement de songer k nous. » 



^ Certia (cemo, efiparer, distin- 
guer), d choisis d'avancc, d(itermi- 
n^s. D D'apr^s plusieurs commenta- 
teurs, certis signifie ici : < quel- 
ques-uns, un petit nombre, » par 
opposition h miUtorum aiietorunu 
Nous croyons certia oppos^ k om- 
nis generis. 

^ Quelqu'un demandait k salnt 
Thomas le moyen de devenir sa- 
vant : € C*e8t, dit-il, de ne lire 
qu'un seul livre, blen cboisi. » (Cf, 
Infra : Distringit libroi-um multi" 
tudo.) 
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pefegriBatfoae exigentihashoceTenit, ut multa hospitia* 
habea&t, nullas amicitias. Idem accidat necesse est his qui 
nullius se ingenio familiariter applicant, sed omnia cur- 
Bim et properaates transmittunt *. Non prodest cibus, nec 
corpori accedit , qui statim sumptus emittitur. Nihil aeque 
ganitatem impedit quam remediorum crebra mutatio. Non 
venit vulnus ad cicatricem , in quo medicamenta tentantur ; 
non convalescit planta, que saepe transfertur. Nihil tam 
tttile est, ut in transitu prosit : distringit librorum mul- 
titudo. 

Itaque quum legere non possis quantum habueris, satis 
est habere quantum legas. — « Sed modo, inquis, hunc 
librum evolvere volo, modo illum^. » — Fastidientis sto- 
machiest nmlta degustare*: quae, ubi varia^ sunt et di- 
versa, inquinant^, non alunt. Probatos*' itaque semper 
lege : et, si quando ad alios diverti libuerit, ad priores 
redi. 



X 



N 



^ Sospitia, € llens d'hospitalit6. 9 
Ctomme 11 n'y avait polnt d*hdtel- 
lezies publi(iaeB chez les ancicns, 
les» voyagears logealent ohez les 
particcQicrs, qnl, k leur tour, ^taient 
bien re^us chez eux. Alnsi s'acqu6- 
rait le droit de hoapes. Mais il y a 
difl^rence entre un hdte et un ami. 
(Cf. hospes, hostia pes, « protecteur 
de r^tranger, » et amicua, d^rivd 
4e amo.) 

^ A. de Mus&et a bicn peint cette 
lecture friTOle des Ilvres frivolcs de 
nos Jonrs : 

Et depals quand tm livre est-il donc aatro 

chose 
Qae le rdre d'an joor qn'on raooute un in- 

stant; 
T7n oUean qai gazoaille et s^envole; une rose 
Qa'on respire et qa'on jette, et qai meart 

cn tombant; 
I7n ami qn'on a^borde , arec leqael on canse , 
Moiti^ lnir6pondant et moiti^ P^coatant? 

^ Telle est la devise de Mon- 
talgne, le lecteur « blas6 » (./aati- 
dicns) du xvi« sI6cle : « Je feull- 
lette k cette heure un livre, h cette 



heure nn aultre, sans ordre et sans 
dessein , k pi^s d^cousues. » 

* Degustare, « go(iter Wgfere- 
ment , effleurer du bout des I6vres. i» 
(Cf. delibare,) 

^ VaHus signlfic proprement : 
« blgarr6 , de nuances , de couleurs 
difEerentes. » — Dicersus siguifie : 
« tourn6 en sens contralre, oppos6 > 
(dis verto). 

^ Inquinare (R, cunire, mot vul- 
gaire), se dlt des souillures qui 
s'attachent k la superficie ( V. Gar- 
din-Duraesnil, Synonymes latins), 
et signifle ici : « soulllent, embar- 
rassent, » Eans p<^u6trer la sub- 
stance, sans nourrir. 

' Prdbatos , « regard6s comme 
excellents, de bon alol, classiques. » 
— Les anciens uvaient leurs cata- 
logues d'auteurs autoris^s qui fai- 
saient loi (xavtov, r6gle). (Cf. dans 
la langue de l'EgIise, livres cano- 
niques.) 
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Aliquid quotidie adversus paupertalem , aljquid adversua 
mortero auxilii compara ^ nec minus adversus cffiteras 
pestes : et, quum multa percurreris, unum excerpe*, gttod 
illo die concoqtias^. Boc ipse quoque facio : ex pluribua 
quffilegi, aliquid appretiendo. 

Hodiernum tioc est, quod apud Epicurum nactus sum* 
[soleo enim et in aliena castra transire, non tanquam 
transfuga, sed tanquam explorator} : Honesla inquit, res 
est, Ixta pauperlas. llla vero non est paupertae, si lceta 
est. Non qui parum tiabet, sed qui plus cupit, pauper est. 
Quid eoim refert, quautum illi in arca, quantum in horreis 
jaceat, quantum pascat^ aut feneret', si alieuo imminet, 
Bi non acquisita sed acquirenda computat? — Quis sit 
divitiarum modus quacris. — Primus, habere quod necesse 
est; proximus, quod sat est. — Vale. 



- Lee prfceptes des mattres aur la leclure 
peuvent se r^surasr aiDsi : 1° II faut lire : q Les boas livres 
Eont ressence iJes loeilleurs esprits, le prteis de leurs conoais- 
B3uce3, le fruit de leurs longues veilles. L'4tude d'uiie vie 
en b p u ecueiltlren quelqueshcuree.* (VauvensrgueB.) 
Le nmie ce des livrea iii'asBiEte pBrtout... Cest la meil- 
eu e m D n de rhumain voyage. i> (MoDlBig&e.) 

2° Ne e du rnoina pendanl longtempg, que les auteurs 
e n qu'on peul aimer en pleine securite : Dxunon 

nu n sque, et qui credeniem sibi minime failal, 

l g ndu uialil., x, i.) — Eu elTet, a ncs^tudes pseeeat 

dsDa u B tacea e. ■> (BacoD.) — o Ce n'eat pas eeuleineDt le 



kmM[(ar (itnum guoH eotuvquaiX 
^- ^picuTfl (337-!7D)r fDUdateor 
de Yieole du plalalr. 

on fttendoe de sea pAturagea. > 

* I Lb chiffra des InterMa qna 
loi rapporte aon argeDt. > — Cf. /e- 
nam, * prodult, » pnla • loln »; 
/eliu, fecundva et /envs, qni se rat- 
Cschent au vieux verbe feo, <prO' 
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goflt liltjraire, c'eal bien plua enoore, o'est le seos moral qui 
est en peril. • (D. Nisard.) 

3° Limiter le champ de ses leclures i an petil nombre d'ou- 
Tiflgea choisia : JHullum Ugtndum, non mttlta... " ( Plin, Jun.) 

i" Faire de cea ouvragea une ^tude s^rieuaeetapprorondie, 
en les lisaot arec methode. Aualyaer et coniparer : lel esl le 
aOr moyen de prollter, 

S° Recueiltir les plua bBlles peos^s el lea fairo sieuDeE paT 
la medilalioD, Unum txcerpc quod concoquai, 

6" Imiter les modfeles aaiis jaoiais m^riter r^pitbfate de ler- 
trum pecui. — Ego utar via vttere, ttd *i propiorcm planio- 
rtmque invenero, hanc muniam... Palel omnibus verilM; 
ntultum tx illa etiam fut-uris relictum tst. [S^D^que, £;>, 33.) 



EPISTOLA III 

De ellgendls amicls. 

! Ke doimer le tltre d'Binl qa'i bon «iclent, Bpri* mftr 
niiils, raml hdb fols cbalal, lal Umoigner conflanca entl^ra. 
Dojen de lo rendre fldile qne de le orolre teL 



Epistolas ad me perferendas tradidisti , ut scribis, amico 
too, DBiade admones me, ne omaia cum eo ad le perti- 
nentia communicem , quia non soleas ne ipse quidem id 
facere. Ita eadem epistola illum et dixisti amicum , et ae- 
gasti. Itaquesic priore illoverbo.quasipublico', usus es, 
et sic illum amicum vooasti , quomodo omnes c&ndidatos * 
6ono3 viros dicimus ; quomodo obvios , si aomeu ooa suc- 
Gurrit, dominoB salulamus. Hac abierit^ Sed si aliquem 

* < BanaL > cbii k ia crale, 

* Lo Dom do < oandld»** » (con- * Hiic {8.-e. itia), * qne le mot 
Htdu», bl>ai:> Malc donnS i ceux >'en allle pnr lli, > e'eit-A-dlro : ( poar 
qnl brlgnatent les cbarEes pobU- le Biot, puse; qoe ta Innilit4 solt 
qnes , psrca qnlls portalent la iod exoiue. > 

toge blancbo on des bablts t>laa- 
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amieum existimft», cui boh taatunidem credts quantura 
tibi , vehemeuter erras , et non satis nosti vim verse ami- 
citiae*. TU vero omnia cum amico delibera, sed de ipso 
prius*. Post amicitiam credendum est, anteamicitiamju> 
dicandum. Isti vero praepostero^ officia permiscent, qui 
contra praecepta Theophrasti *, quum amaverunt , judicant, 
et non amant, quum judicav^unt. Diu eogita an tibi in 
amicitiam aliquis recipiendus sit : quum placuerit fieri, 
toto illum pectore admitte : tam audacter cum illo loquere 
quam tecum. Tu quidem ita vive , ut nihil tibi committas ®, 
nisi quod committere etiam inimico tuo possis : sed , quia 
interveniunt queedam quje consuetudo fecit arcana, cum 
amico omnes curas, omnes cogitationes tuas misce. Fide- 
lem si putaveris, facies. Nam quidam f^Here docuerunt, 
dum timent falli, et illi jus peccandi suspicando fecerunt^ 
Quid est quare uUa verba coram amico meo retraham? 
quid est quare me coram illo non putem solum ? 

Quidam , quae tantum amicis committenda sunt , obviis 
narrant, et in quaslibet aures, quidquid illos urit, exo- 
nerant'; quidam rursus etiam carissimorum conscien- 



^ « Greire soa aml celai k qui 
ron i^aocordepas la mdme-Gonfianee 
qu*^ soi-m6me, c*est 8'abnser gran- 
dement et m6connattre la natnre 
de la vraie amiti^. » 

^ < D^Iib^re avant de le cholain » 
— <i Le don da coenr est une trop 
grande chose, dit Silvio Pellico; se 
presser de le Jeter est une impru- 
deace coupable. » ( Devoirs des 
hwnmts, ch. xixi.) 

3 c De travers , k rebours, en 
mcttant le devant derrl6re (prce, 
poet). 

^ Thtephragte» disciple d*Aristote, 
n6 & Lesboe, en 871, mort en 276 av. 
Jdsus-Christ. Yoicl sa maxime telle 
que Plntarque la rapporte (Traiti 
de VAmour /ratem^) : Touc p^ev 
yap aXXoTOiou;, oO ^iXoOvta Sei 
xpivatv, aXXa xpivovra ^iXeiv. 
c Quant aux ^trangersjil ne faut 



pas les Juger quand on les alme, 
mais ne les aimer qn'apr6s les avoir 
]ug6s. » 

^ <c YiB de manifere & n'a^oir rien 
k favouer... » 

® < Tl sufBt Bouvent d'6tre soup- 
^nn^ comme un enneml ponr le 
devenir. » 

(M««DB SsviGNi, Lettres, 89.) 
est Boapconnenx invite k le 



Qnleonqae 
teikbii. 



Bonpfonnenx invite k 
(YOLTAinB.) 



Qttoi qu*en dise S^ndque, le Bonp> 
Qon ne donne pas < le droit ^ (jua^ 
de mal falre. — L'expreBBion d6- 
passe sans donte Tld^ du phllo» 
sophe. 

^ Urit pr^ente ici le double 
sens de < peser i> et de < brtller > 
(Cf. urit, eosonerant ) 1 comme dans 
la locution franQaise : < Le secret 
me p^, me brilde. » 
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tiani^rttfofmidiu^V el^.si poaiseiEt:^ ne sibi quidem credl- 
turi, interius premunt omne secretum. Ne»trtrm facicn* 
duni est : utrwmque enira vitfum est, ei omnibus credere, 
etntilli; sed alterum honestius dixerim vitium, alterum 
tntius. 

Sic utrosque reprehendas *, et eos qui semper inquieti 
sunt, et eos qui semper quiescunt. Nam illa, tumultu 
gau^ens, hob est industria^, se4 esa^ttfttse mentis cod- 
cursatio*; et haec non est quies, quae motum omnem mo- 
lestiam judicat, sed dissolutio et languor^. Itaque hoc 
quod apud Pomponium® legi, animo mandabitur : Quidam 
adeo in latebras refagerunt, ut putent in turbido esse 
quidquid in luce esf^. Inter se ista miscenda sunt : et 
quiescenti agendum, etageifti quiescendum est. Gum rerum 
natura delibera^ : illa dicet tibi, et diem fecisse et noctem. 
Vale. 



Reflexionb. — Saint Fran^ois de Sales recommande, comme 
Sen^que, une grande prudence dans le choix des amis. « 11 
faut Itre sur ses^gacdes, dit*il, pour n'Stre point tromp^ en 
ses amiti^. Le miel d'H6racl4e , qui estsi ven6neux, ressemble 
k Tautre quiestsi salutaire. » (Introd, a la Viedevole,) — PIus 
▼iTement qne S^n6que, Montaigne insiste sur la confiance ab- 
solae qne ranriti^ fait naltre : « £n Tamiti^ de qnoi je parle,les 
ftmes se m^lentet se confondent Tune en Tautre d^un mdlange 



^ Cbi««6i«n(ia eat pris dana aon 
sons ^tymologlque de < connais- 
nalssanoe partagte, communiqa^e », 
ifiwm, soimlia, «confldence. 3>) 

^ Ste^ne asalmUe les deux ex- 
ote qoi ps^c^ent & deox aatres 
^galement bl&mables : la perp^tnelle 
agitation et le perp^tuel repos. Mais 
U* n*3r s qa*mi rapport aaaeB peti 
frappaat- eatre a^ation et d&' 
fiance, entre i^epw et confiaiuse, 

** Industria, « activit^ f^conde, » 
r^ItnBt de la r^flcxion. (Cf. indo, 
p. in, stfuere, combiner dans sa 
tdte.) Blte ae se trouve pas dans le 
« trouble » (.tumuVMs). 

^ Concursatio, < mouYement 



ddsordonn^. > 

^ MoUstia, < ennui, fatigue, chose 
qui p6fie. » (Cf. moles.) — Dissolu- 
tio, «c dnervement, faiblesse exces- 
slve. > — Languor, ci langneur, a 
4tat d'nae &me saQs ^nergie^ sana 
ressorts. (Cf. laxus, de m6me ra- 
cine que langvar.) 

^ Ce Pomponius est-il Pami de 
Cfe^roo, Pomponius Atticus, ou le 
po6te tragique du temps de Tlb^re, 
mentionn^ par Tacite CAnn., V, 8), 
et par Pline le Jeune (Lettres)? 
La questioQ n'est pas rdsolue. 

' Putent in turbido..., « que tout- 
leur semble trouble en plein ]onr. » 

^ Deiibera, «eeiiBHlte la natore. > 
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8i uDiversel , qu^elles elTacent et ne retrouvent plas la coutnre 
qui les a jointes... 

Non seulement je connaissaid son toe comme la mienne , 
dit-il, en parlant de La Bo^tie, mais je me fusse certain^ 
ment plus volonliers fi6 & lui de moi, qu'& moi. » {Esaais, 
liv, I, chap. xxvii.) 



EPISTOLA IV 



De mortis metu. 



SoMMAiBB : Le moyen de rendre la vie agr^ble est de se dispoBer & la 
qnltter eans regrets. Ne redontons pas mtaie la mort violente : elle 
nous mine oti noos allons depuis notre naiasance. 



Persevera ut coepisti, et quantum potes propera, quo 
diutius frui emendato animo et composito ' possis. Frueris 
quidem etiam dum emendas, etiam dum componis : alia 
tamen illa voluptas est, quae percipitur ex contemplatione 
mentis ab omni labe purae et splendidae*. Tenes utique 
memoria, quantum senseris gaudium, quum, prstexta 
posita^, sumpsisti virilem togam, et in forum deductus 
es : majus exspecta, quum puerilem animum deposueris, 
et te in viros philosophia transcripserit^. Adhuc enim non 
pueritia in nobis, sed, quod est gravius, puerilitas rema- 
net; et hoc quidem pejor est, quod auctoritatem habemus 



^ CompoHto, € calme, bien r^- 
glto. > Le calme de T&me aoit son 
amendemcnt {emend<Uo), 

s c Pnrc de toute tache et refl> 
plendiflsante. > 

3 Pratextaf robe brodte par 
devant ipra, texta) que lee Ro- 
mains, nda libres, portaient Jasqu*^ 
dlx-sept ans. Lorsqn'il8 la qoit- 



taient ponr la robe vlrile (toga); 
on lea condnisait aa Fomm ponr 
symboliser leur entrde dana la vie 
publique. 

^ S^D^qne ne voit des hommes 
dlgnes de oe nom que dons les phi- 
losophes , qui d^pouillent les friTO- 
litte de Tenfanoe. 
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fienum , vitia puerorum , nec puerorum tantum , sed infan- 
tium. Illi levia, hi falsa formidant : nos utraque. Profice 
modo^; intelli^es, quaedam ideo minus timenda, quia 
multum metus afferunt. Nullum magnum, quod extremum 
est '. Mors ad te venit : timenda erat , si tecum esse pos- 
set; necesse est aut ne parveniat aut transeat^ 

cc Difficile est, inquis, animum perducere ad contem- 
ptum animae^. » Non vides, quam ex frivolis causis contem- 
natur? Alius ante amicae fores laqueo pependit; alius se 
praecipitavit a tecto, ne dominum stomachantem ^ diutius 
audiret; alius, ne reduceretur e fuga^, ferrum adeglt in 
viscera ; non putas virtutem hoc effecturam , quod efficit 
nimia formido ? NuUi potest secura vita contingere , qui de 
producenda nimis cogitat , qui inter magna bona multos 
consules numerat^. Hoc quotidie meditare, ut possis (Bquo 
animo vitam relinquere, quam multi sic complectuntur et 
tenent, quomodo qui aqua torrente rapiuntur spinas et 
aspera^ Plerique inter moi*tis metum et vitoe tormenta 
miseri fluctuant^ : et vivere nolunt, et mori nesciunt*®. 
Fac itaque tibi jucundam vitam, omnem pro illa sollici- 
tudinem deponendo. Nullum bonum juvat habentem , nisi 
ad cujus amissionem preeparatus est animus. Nullius autem 



* < Fais sealement qnelques pro- 
grte (dans la Bagesse). > 

* c Ancun mal n*est grand , qnand 
11 Tient le demier ». 

3 c Elle doit on ne point arrlYer 
JuEqu'& toi ou te d^passer. » 

^ cc Au m^prls de la vle. » (Gf. 
animua et anima.) Ils avaient pri- 
mitivement le mdme sens de < souf- 
fle]> (avepLo;); anim<i a gardd le 
sens pbysique et physiologique ; 
animus 8'emploie avec la signillca- 
tion morale. 

^ Les anciens regardaient Tes- 
tomac (gtomacliua, (rTOfjiaxo;), 
comme le si^ge de la col^re. 

^ La peine de TescIaTe fugitif 
^tait la marque an front, et le b4- 
]our dans Vergastulum, 



^ On comptait les anntes par les 
consuls, dont la magistrature ^talt 
annuelle. 

^ Aspera, « les asp^rit^ de la 
rive, » ou les roches qui se trou- 
vent dans le lit du torrent. 

^ « Ils flottent , sont ballottds. * 

^® La Bmyfere ezprime des pen- 
s^ analoguefi sur la mort et la 
vic dans lo chapitre xi des Carac- 
ikrea (De Thomme ) : « II n'y a rien, 
dit-il, que les hommes aiment 
mieux k conserver et qu'ilB m^na- 
gcnt moins que leur propro vie. » 
— «II n'y a pour rhomme que 
trois ^vtoements : naf tre , vivre et 
mourir; il ne se sent pas nattra, V 
souflre & mourir, et il oublle de 
vlvre.» 
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rei faoilior ^missto est , qttam quae desiderari amissa non 
potest. £rgo adyersus hasc quse incidere possunt etiam po- 
tentissimis^ adhortare* te et indura. De Pompeii capite 
pupilius et spado^ tulere sententiam, de Crasso^ crudelis et 
insolens Parthus; Caius Csesar^ jussit Lepidum Dextro 
tribuno prasbere cervicem : ipse Ch^reas prsestitit ; nemi- 
nem eo fortuoa provexit, ut non tantum illi minaretur, 
quantum permiserat^. Noli huic tranquillitati confidere : 
momento mare evertitur; eodem di-e, ubi luserunt navi- 
gia, sorbentur. Cogita posse latronem et hostem admovere 
jugulo tuo gladium : ut poiestas major absit ^, nemo non 
servus habet in te vitae necisque arbitrium. Ita dieo, quis- 
quis vitam suam contempsit , tuae dominus est. Recognosee 
«xemplum eorum, qui domesticis insidiis perierunt, aut 
aperta vi , aut dolo , et intelliges , non pauciores servorum 
ira cecidisse, quam regum. Quid ad te itaque quam poteas 
^sit quem times, quum id, propter quod times, nemo non 
possit? At si forte in manus hostium incideris, victor te 
duci jubebit : eo nempe quo duceris'. Quid te ipse decipis, 
•et hoc nunc primum , quod olim patiebaris ^ , intelligis ? 
Ita dico : ex quo oatus es, ducevis^. Hfisc et hujusmodi 
versanda in^nimo suut, si volumus iUfamultimamhoram 
placidi exspectare, cujus metus omnes alias inquietas 
fecit ^o. 



^ c Enconrage-toi, et f ortlfie- toi. » 

s Un flikfant en tnteUe ( Ftol^- 
mnAi XII, roi d'^gypte), et uneu- 
nuque ( Photin), qni , en ea quaUt^ 
de miniatre de Ptol^ffl^e, d^cr^ta la 
mort de Pompto aprte la bataille de 
Pharsale : G^sar le fit tucr, 47 «v. 
J.-C). 

3 Orassus, c^l^bre par ses ri- 
chesBes, forma un triumyirat arec 
O^ear et Pomp^e, et ptoit dans nne 
expMition malheureusd eentre ItB 
Parthes (53 a7. J.-O.). 

* Calus Cteaar (Catigola), esptoe 
de fou furienx, fit tner fimiliiis 
Iiepidns, Ben^aa-ioteWjCovs pii6>, 
texte de oonspiraiion, ct Cut «tu^ 



Uii.mteM par Gb^r^, trlbun dos 
gardes pr^toriennes (41 ap. J.-G.). 

^« Autant qu^elle (la fortune) 
lui avait promis d'en faire h d'aa- 
tres. ^ 

^ c Bnoore qne toute pnissanoe 
plns grande fasse d^fant. > — Da 
Boaoir tradnit : cc Sans remonter si 
hant. » G^est inexact. 

^ c L& pr^ois^ment oii tu es 
conduit (par la nature). » 

s a Ge que tu souflrais depuis si 
longtemps , » o'eBt-iindire la mort qni 
femporte. 

^ « Tu «8 entratn^ » ( par 1» 

'4B0Et). 

^^ La Bmytee -dit : c La mnBt 
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Sed at finem epistolae imponam , accipe quod mihi ho- 
dierno die placuit (et hoc quoque ex alieois hortulis * sum- 
ptam est) : Magnsd divitiad sunt lege naturx composita 
paupertas^, Lex autem iila naturae scis quos nobts ter- 
minos staiuat? non esurire, non sitire, noa aigere^ Ut 
lamem sitimque depellas, non ast necesse^ superbis assi- 
dere ihninibus, nec supercilium grave et contumeliosam 
etiam humanitatem pati ; non est necesse maria tentare, 
nec sequi castra. Parabile est quod natura desiderat, et 
appositam^ : ad supervacua sudatur^. Illa sunt quae togam 
conterunf, quae non senescere sub tentorio cogunt, quae 
in aliena littora impingunt'. Ad manum est, quod satis 
est ®. Cui cum pauper4ate bene convenit *^, dives est. Vale. 

Reflexions. — Montaigne reedite, en epicurien, avec plus 
de vivaoite et d^originalite, les idees de Seneque sur le mepris 
de la mort : « Des principaulx bienfaiets de ia vertu est ie 
mespris de la mort : mo^pen qui iournit notre vie d*une moiie 
tranquiilite, et nous en donne ie gout pur et amiable, sans qui 
toute aultre volupte est esteinete... 

« Le but de no&tre carriere c*est la «nort; c'est 1'object neces- 
saire de notre visee : si elle nous esiTraye, oomme est-ii pos- 



n*amye qu'une fois et se f ait sentir 
t tons les momentB de la vle : il 
«sft plns dur de rappr^bender qae 
■de la «oiiSiir. i> (De rbomme J 

^ Ex alienis hortuliSf < dans un 
]ardin ^ranger, 2> c'est-&-dire < dans 
une doctrine autre qne celle du 
Portlqne 2>. S^n^que est un stolcien 
^clectiqne. 

' Ne pas confondre paux>ertas 
avec inopia ou egestas. — Faup&r- 
tas sappose qa'on a le n^ssaire; 
inopia, qu'on manque du n^ces- 
saire, et egestaSf que le besoin se 
fait senlir d'ane fa^on pdnible. — 
S^n^que Teut dire : cc La paavretd 
r^gke sur les lols de la nature est 
une grande fortune. » 

^ Sont-ce bien \k tous les l>e- 
loins de la naturo ? 



* Non est necesse.,,, « U n^est paa 
n^cessalre de se morfondre au senil 
des grands, d^ssuyer leur regard 
(sourcil) d^daigneux et lear in}u- 
rieuse bienveiUance. » 

^ Parabilef « facile k acqu^rlr ; > 
appositum , « plac^ sous notre 
main. d 

^ « C*est pour le superflu quo 
Ton sue, que Ton s'^puise. » 

'^ Conterere iogam, (n user sa toge 
(par le frottement), dans les fonc- 
tions clvilcs. ^ 

® Impingere (in, pangere, frap- 
per contre). 

^ « Le sufflsant est sous notre 
maln. ]> 

^^ Convenit est impersonnel ici. — 
« Gelui qui 6*arrange de la pauvret^ 
est rlche. » 



60 \. AHSfl SEIXCS 

sible d'aller an pas avanl saos riebTre7Le remede dn vntgaire 

c'esl de o'f penserpae... 

a MiiBquaDdellearriTe, queU lourments, qneb eria, quella 
rage et qud deaespoir lea accabie I... 

• Pour comniencer i otlet i noatre enDemy soq plas grand 
«dvanlage conlre nouH,prenons voire loule contraire ii It com- 
mane... N'ayons rren si aourenl en la lesle que la mort, i touta 
inslanls repreEentoos-Ia i noelre imaginatioD et en louls vi- 
Bages, elc. n {Essaig, liv. 1, chap. lu.) 

La m^ditalion de la mort, pour Montaigne comme ponr 
Seo^que, eemfile ii'ayDir d'aulre avaalage que celui de dous U 
faire envisager avec moi[iEd'£pouvante. NousEommes loia des 
moralislea chr^liena, qui voieot dans la penB^e de la morl ua 
^temeDt moral d'uiie erQcacite supcrieure. lls nous la repr^ 
tentent arrStaul rhamiiie sur le pencbaDt du crime et le rame- 
nanl i la verlu par la terreur de l'au deti. — Pascal a'irrile de 
renconirer « des hommes iadilT^rcnta i la perle de leur §treet 
au [)4nl d'uae ^lernile de misfere i". — • Ce m&me homme, 
dil-il, qui paBse lant de jours et de nuils dans la rage et 
dana le deeespoir pour la perte d'une oharge, ou pour quelque 
ofTenEe imagiDairo a boq honaeur, c^est celui-ld m£me qui sait 
qu'il va tout perdre par la mort, saDS inqui^ude el sans emo- 
lion... II faul qu'il y ait un etrange reDversement dans la nature 
de rhumme pour faire gloire d'&lTe dans cel ^tal... •■ (£dit. 
Havet, I. I, p, J40.) — <- Sans J^sus-Christ , ajoule-t-il, 
la mort tst horrible, d^testable; ea J6sus-Cbrist elle est la 
joie du lldele... Si nous coiisiderons loutes cboses en Jdsus- 
Christ, nous trouverons toule conMlalion, toute Balisfaclion, 
loule SdirLcalion,,. Tout est dono en J&us-CbriBt jusqu'^ la 
mort. (Jbid., t. ll,p.23S,passim,) 
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EPISTOLA V 



De philosophlee ostentattone et de vera phllosophla. 



SoMHAiBB : Ne pat Imlter oes phlloflophefl qul font conslrter la sageaae 
k porter nne barbe hdrisste et dea cheTeux longa. Pas de dehora 
n^Ugte, pas de mise recherchte; ee conformer k roeage. YiTre, non 
pas atUremerU mals mUux qae le Tulgalre. 



Quod pertiaaciter studes , et omnibus omissis hoc unum 
agis, ut te meliorem quotidie facias, et probo et gaudeo : 
nec tantum hortor, ut perseveres, sed etiam rogo. Illud 
autem te admoneo, ne eorum more, qui non proficere^ 
sed conspici cupiunt, facias aliqua, quae in habitu tuo aut 
genere vitae notabilia* sint. Asperum cultum^ et intonsum 
caput, et negligentiorem barbam, et indictum* argento 
odium, et cubile humi positum, et quidquid aliud ambi- 
tionem' perversa^ via sequitur, evita. Satis ipsumnomen 
philosophise, etiam si modeste tractetur ^, invidiosum est : 
quid, si nos hominum consuetudini caeperimus excerpere^? 
Intus omnia dissimilia sint : frons nostra populo conve- 
niat®. Non splendeat toga : ne sordeat quidem. Non habea- 
mus argentum, in quod solidiauri caelaturadescenderit*®: 



* Profleere, « faire des progrte, 
avancer ; » conspici, < se faire Toir.i» 

^ NotabiHa, < ^tranges, qui se 
f ont remarquer. > — Eait^iis Indf que 
rext^rienr; genua viUel& condaite, 
la mani^re d'agir. 

' Asper cvltiM, < une mise b6- 
Tfere on n^ligte. » 

* Indiclum odium, < aTersion 
dtelar^e. > 

^ Amhitio, < d^sir de plaire, de 
8^6lever, d'£tre consid^r^. > 



® Perversa via, < un chemin qui 
ne m^ne pas au bnt. d 

^ < M6me lorsqu'il est port6 aTCC 
modestic. ^ 

^ ConsuettLdini ee excerpere, < se 
sonstraire k TuEage. » 

^ < Qae le dohors chez nous res- 
semble k celui du peuple. 2> 

*o « Pas d'argenterie sur laquelle 
soient Tenues B'incru6ter des cise- 
lures en or masslf. s 
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Bcd no« piilemua frugaJilalis indicium, auro argentoquo 
caruisse. I<l agamus, ut meiiorem vitam sequamur quam 
vulgus , non ut contrariam : alioquin, quos emeDdari vo- 
lunius, rugamus a nobis et avertimus. lllud quoque effici- 
mus, ut nibil imitari velint uostri', dum timent ne imi- 
tauda sinl omnia. Hoc primum pbtlosophia promittit*, sen- 
sum communem, humanilatem, et congregationem : aqua 
prffftsBsione ilissimilitudo^ nos separabit. Videamus, ne 
isfn per quie admirationem parare volumus, ridicula et 
odiosa sinl. Nempe prapositam nostrum est, secundum na- 
luram vivcre'. Hoc contra naturam esl, torquere corpus 
auum, ot Taciles odisse munditias^, et squalorem appe- 
tere, et cibia oon tantum vilibus uti, sed tetris et bor- 
ridis". 

i^uemadmodum desiderare delicatas res, luxuria!' est : 
ila usil.iUs ct non magno parabiles^ fugere, dementia;. 
Fru^^alitatcm exigit pliilosophia , non pcenam^ : potest au- 
Lemosst^ non incDmpla'" rrugalitas. Hic milii modus*' pla- 
cel. Terapcretur'* vita inter bonos morea et publicos : 
suspiciant '■' omnes vitam nostram. sed et agnoscant. — 
t (^uid <:rgo? eadem faciemus qux ceteri? nihtl inter nos 
et illos inlererit"? B — Plurimum I Dissimiles esse nos 
yalgo si i!i( qui inspexerit propius. Qui domum intraverit. 
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Ijrofatlaaci . 

* Ce^c lc prieepte foBa«maDtal 

' FikUks inundftia, ( puore 
nan recliQrcbo, J 

* ViJtbiu, <• grOBiata; » tcltit, 
I dftnp-tablc^i.puwil*; ■ JiorrUit, 
c ivpDiueDuu , lalMul dieBser lca 



n TROimo (pnllo) paraUIe». 
a de valsur, qu'oi] |i«at &c- 
satiB do graDdos d^pensefl, » 
Bitam, t la BDuflTBace, ta 
— Biuiqae ue prtebe pas 



'' &aclpiant, i 
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nos potins miretar, qoam sopellectiiem ^ nostram. Magnua* 
ille sst , qui fictilibus * sic utitur, qaemftdmodam argento : 
nec ille mioor est qui sic argento utitur quemadmodum 
fictilibus. Infirmi animi est, pati non posse divitias. 

Sed , ut hujus quoque diei lucellum ^ tecum communi- 
cem^ apud fiecatonem^ no&trum inveni cupiditatum finem^ 
etiam ad timoris remedia proficere. « Desines, inquiit 
timere, 8% sperare desieris. »< Dices : Quomodo ista tam 
diversa pariter^ sunt? — Ita est,. mi Luciii : quum videan- 
tur dissidere, conjuncta sunt. QueiDadmodum eadem ca- 
tena ct custodiam et militem copulat' : sic ista, quae tam 
dissimiliasuTit,pariter'incedunt. Spemmetus seqnitur. Nec 
miror ista sic ire ; utrumque pendentis animi* est, utrumque 
futuri exspectatione sollicitum. Maxima autem utriusque 
causa est, quod non ad praesentia aptamur ^^, sed cogitatio- 
nesTir^on ginquap ra Bmittimu y^^ ItaqueproYidefttia**,i»axi» 
mum bonum conditionis humanae,in malum versa est. Feras 
pericula, quae vident, fugiunt ; quum effugere, securae sunt: 
nos et venturo torquemur, et praeterito. Multa bona nostra 



^ SupeUectilem (K. super, lego), 
oe qui pent ttve ramass^v <^mobi- 
lier, ]» par opposition & ce qni fait 
corps avec la maison. 

*^ FteHlitAts , « d© Yase» cPargitei » 
( CT, Jtffulmf C" potier, » celni qtti 
pdtrit, fa^nne (flngit) l'argile.) 

2 ChSique penaie finale des lettres 
est consid^r^ comme une aabalne, 
un xKJtit gatn (.ltieelVum,^e lucrum), 
ponr LnciUns. 

^ H^ton , stoTclen , nd k. Rho- 
des, disciple de Pan<^tiuB. Cic^ron 
dte souvent ses ouvrages, anjour- 
dHiai perdtis. II vlTait an i" si^eie 
av. J.*G. 

^ Finem cupiditatum, < la fln, 
1'extinction des d^irs. ]> 

^ Pariter suntf « ont-elles de tels 
rapportSy 8*accordent • elles ensem- 
ble? » 

"^ Ghez ics Bomains, le prisonnier 
^tait parfois enchstn^ an soldat qni 



le gardait. II en fut alnsi pour saint 
Paul {A€iu des Apdtres, ch. xxvii). 

^ Pariter, cc du m§me pas. i> 

^ Pendentis animi, d d'une ftme 
qni balRBee<, irr^olne: d 

^* Non ad pr/esentta aptamnr, 
« nons ne nous attachons pas, nous 
ne nous accommodons pas au pr^- 
sent. ^ Aptare est le fr^uentatif 
du vienxverbe apei'e. (Cf. aTrno, 
<K oi^aiQher; i> qu'Dn retroave dans 
eopuUi, Pf.c(hap-ulo , (cunir, enchat" 
ner, » et dans beaucoup d'autre8 
compofids.) 

^' PrwntmmiM, « noua lanQons; 
en arant. » — Pascal a dit auasl : 
cc Nous ne tcnons Jamais aii temps 
pr^sent : nous anticipons Tavenir 
comme- trop long h venir...; nous 
errons dans les tempa qui ne sont 
pas encore. » iPemies,) 

*^ ProvidenJbia , « la pr^voyance.» 
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nobis nocent ; timoris enim tormentum memoria reducit, 
providentia anticipat. Nemo tantum prsesentibus miser 
est*. Vale. 



R^FLEzioNS. « MoDtaigne , avec son bon sens p^rigourdiD , 
est de ravis de S^D^ue sur r^traDgel^ des maDiires. « II me 
semble que toutes fa^ons escartees et particulieres partent 
plustost de folie ou d^aiTectation ambitieuse que de vraye raison; 
et que le sage doibt au dedaus retirer sod dme de la presse, et 
la teDir eD libert^ et juger libremeut des choses; mais, quant 
au dehors , qu*il doibt suyvre eDtieremeDt ies facoQs et formes 
re^eues... G'est la regle des regles, que chacuu observe celle 
du lieu otL il est... Je suis desgout^ de la Douvellet^, quelque 
visage qu*elle porte. ■> [Essais, liv. I, ch. xxii.) 



EPISTOLA VI 
De vera amicitia, 

80MHAIBB : La v^ritable amlti^ n'existe qa'eiitre persoimes qai recherchent 
eosemble la vertn. Les amls doivent s^enseigner r^proqaement les 
moyens de 8*amender. 

Intelligo , Lucili , non emendari me tantum , sed trans- 
figurari. Nec hoc promitto jam aut spero, nihil in me 
superesse, qubd mutandum sit. Quidni multa habeam, 
quae debeant corrigi ^, quae extenuari , quae attolli? Et hoc 
ipsum argumentum est in melius translati animi^ quod 
yitia sua , quae adbuc ignorabat , yidet. Quibusdam aegris 



^ « Personne qoi ne soit maUien- 
reoz que du pr^nt. » 

^ D'autreB ^ditions portent col- 
Ugi, qui est moins acoeptable. — 
c Comment n'attrais-Je pas beauconp 



h rectifier (wrrigO, krMuire (eao- 
tmuare), k relever (.aUoXlere)f » 

^ Argumentum tranalati in me- 
Uu8 animi, < preuve de la trans- 
formation heureuse de Tftme. :» 
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gratulatio fit, quum ipsi aegros se esse senserunt. Gu- 
perem itaque tecum communicare tam subitam muta- 
tionem mei : tunc amicitiae nostrae certiorem fiduciam 
babere coepissem; iilius verae, quam non spes , noa 
timor, non utilitatis suae cura divellit ; illius , cum qua 
homines moriuntur, pro qua moriuntur. Multos tibi dabo, 
qui non amico ^, sed amicitia caruerunt. Hoc non potest 
accidere, quum animos in societatem honesta cupiendi 
par Yoluntas trahit'. Quidni non possit? Sciunt enim 
ipsosomniahabere communia, et quidem magis adversa^. 
Goncipere animo non potes quantum momenti^ afTerre 
mihi singulos dies videam. 

« Mitte, inquis, et nobis ista, quae tam efficacia 
expertus es 1 » £go vero omnia in te cupio transfundere ^ 
et in hoc aliquid gaudeo discere , ut doceam ^ : nec me 
uUa res delectabit, licet sit eximia et salutaris, quam 
mihi uni sciturus sum. Si cum hac exceptione^ detur 
sapientia , ut illam inclusam teneam uec enuntiem , re- 
jiciam^. NuIIius boni sine socio jucunda possessio est. 
Mittam itaque ipsos tibi libros : et , ne multum operae im- 

^ Amico, € d'un aml, > (an seiu ' moveo). 



banal dn mot); amicitia, c amiti^ 
Y^ritable. » 



^ Ti-ansfundere, c yeraer dans. > 
^ Discere vi doceam, < apprendre 



* c Quand nne ^ale r^lation ponr te renseigner. » — < La v^' 
de dteirer le bien porte les &mea h ritable amiti^, dit Silvlo Fellico, 
if nnir. » — II y a trols esptees ' est une f ratemit^. C*est nn accord 
d'amiti^, dit Aristote : l'une est snprfime de deuz ou trois &me8, 
fondte sur le plaisir, Tantre sur rin- ' Jamais d*nn grand nombre , qui 
t^r^t, la troisidme sur la vertu ou ^ sont devenues ndoeaBaires Tnne h 
rhonnfttet^... — c La senle y^ritable ' Tautre, qni ont troay^ rune dans 
amiti6 est celle des personnes ver- i Tautre la plus grande dlsposition k 



tueuscs. 9 (Morale d Nicomaque, \ bq comprendre, k B*entr'aider, k 



liv. VIII.) — « Ne dtehonore pas le 
nom sacr^ d*ami, dit SilTio Pellico, 
en le donnant k rbomme qui n'a 
que peu ou point de yertn. ]> (De- 
voirs des hommea, ch. zni.) 

3 « Bt radverslt^ mfime plns que 
tout le reste. > 

* Quantum mommti, < qnel pro- 
grte.» Momentum-movimentum (B. 



B*lnterpr^ter noblement, k s*ezciter 
au bien. » {Devoire des homme$, 
ch. xiil) 

' HoM exceptione, « avec cette 
restrlction. > 

^ Fontenelle est plus ^goYste : 
< Si ]'avais, dit-il, la main pleine 
de vdrlt69, )e me garderais bien do 
rouvrir* » 
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pe»das, dnxm paBsifla pfofutara sectaris, imponam notafi-, 
ut ad ipsa proiinus , qu» probo et miror, accedas. Plus 
tamen tibi et viva vox et convictus quam oralio* pro- 
derit. In rem praesentem^ venias oportet: primum, quia 
homines amplius oculis quam auribus credunt^; deinde, 
quia longum iter est per praeeepta, breve et efficax per 
exempla. Zenonem Cleanthes ^ non expressisset , si tan- 
tummodo audisset. Yitse ejus interfuit, secreta perspexit, 
observavit illum an ex formula sua » viveret. Plato ®, et 
Aristoteles, et omnis in diversum itura ^ sapientium 
turba , plus ex moribus quam ex verbis Socratis ® traxit. 
Metrodorum, et Hermarchum, et Polyaenum®, magnoa 
viros non schola Epicuri sed contubernium *° fecit. Nec 
in hoc te arcesso tantum ut proficias , sed ut prosis ^' : 
plurimum enim alter alteri conferemus. 

tnterim, quoniam diurnam tibi mercedulam debeo, quid 
me hodie apud Hecatonem delectaverit , dicam. « Quasris, 
inquit, quid profecenm? — Amicus esse mihi. » Multum 
proficit ^* : nunquam erit solus. Scito hunc amicum omni- 
bus esse ^. Vale. 



Reflexions. — La doctrine de tous les grands philo&ophes 
paiens et chr^tiens sur la vraie amiti^ pourrait se r^sumer 



^ Oraiio, c discourssoign^,» est 
lci oppos^ k viva vox, « conversa- 
tion, » et & convictus, c commerce 
babitnel. ]> 

* Jn rem prasentem, « devant la 
cbose elle-mdme. » 

^ Horace avait dit avant S^n^qne : 

Sjgnlas irrltant animoB demis8a per anrem 
Quam qtue Bant ocalia Babjecta fldelibaB. 

{Ar$ poet,) 

^ Cltothe (stoTcien, dlFciple de 
2<inon), «n'e<llt pas reproduit, » fait 
re^'i\Te Z6non (fondateur du Por- 
tiqne [382-260 av. J.-C.]). 

^ Ex fonmuLa 8ua, < d*apr68 ses 
xnaximes. > 

^ Platon (439-848), fondateur de 
FAcad^mie. -- Aristote ( 884 • 8)9) , 



fondatenr dn Lyc6e. 

^ In dPuersum itura, € qni devait 
suivre des routes opposdes. * 

8 Socrate (470-400), le pfere de 
la philosophie grrecque. 

® M6trodore, Hermachus et Po- 
ly^nns sont trois disciples d'^picure, 
dont le premier seul est un pen 
connu. 

1° Contiibemium (cum, tabema), 
« intimitd. i> 

*^ < Je ne te r^clame (arcesaa) 
pas seulement pour ton profit {prO' 
flcias), mais pour le mien (pro- 
a«a). » 

^' <c II a beaucoup gagn^. > 

13 < Sache qu'uii tel aml ett 
r«mi de tons. » 
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amsft : i« L*tanii&«6t vse(affe8t»& d» chotXi — 2* Elle est une 
alDectioii r^ciproque : Bemquidam dixit de amieo 9Uo: dtmt* 
dium animss me» (Saint Augustia). — 3« Elle exige la pri- 
vaute et Tegalite. — 4« Elle a pour loi la bienveillance mutuelle 
et la communication des biens de Tdme et du corps. — > 5» EUe 
commence par rinclination ou restime. — 6° Elle a pour seul 
yrax et soiide fondement le bien, la verlu. 



EPISTOLA VII 

Fugienda est turba. 

BoMMAiBS : FnyoQB la foole; elle nous lalsse toujours remprelnte de 
quelque Tlce. Fnyons surtout les oombats du cirque : on en revlent 
moins humain. Eecherchons les amis (en petit nombre) qui peurent 
noos faire da bien. . 

Quid tibi Yitandum praecipue existimem quaeris. — Tur- 
baml Nondum illi tuto committeris. Ego certe confitebor 
imbecillitatem * meam. Nunquam mores , quas extuli , re- 
fero : aliquid ex eo , quod composui \ turbatur ; aliquid 
ex his, quae fugavi, redit. Quod aegris evenit, quos 
longa imbecillitas usque eo aflecit, ut nusquam sine 
offensa proferantur ^, hoc accidit nobis , quorum animi 
ex longo morbo reficiuntur. Inimica est multorum con- 
versatio*. Nemo non aliquod nobis vitium aut commen- 
dat, aut imprimit, aut nescientibus allinit ^. Utique, 
quo major est populus cui miscemur, hoc periculi plus 



^ Imbecillitaa , (S. in, haciUum, 
sans bftton ) , c f aiblesse (contre les 
Tices de la foule). i^ 

* Composui, « ]'ai pacifl^, har- 
monis^. > 

3 cc Qu'ils ne peuyent dtre poi*tdB 
dehors sans malaise. > 



* ConversaHOf « oommerce, fr6- 
quentation. t^ 

^ Commendat f < autorise <par 
Texemple) ; » — imprimit, c Im- 
prime ;» — allinit, « communique, 
enduit par le simple contact. ' 
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est. Nihil vero tam damnosum bonis moribus , quam ia 
aliquo spectaculo desidere * : tunc enim per voluptatem 
facilius vitia subrepunt*. Quid me existimas dicere? 
Avarior redeo, ambitiosior, luxuriosior, imo vero crudelior 
et inbumanior, quia inter homines fui. 

Casu in meridianum ^ spectaculum incidi, lusus exspec- 
tans , et sales *^ et aliquid laxamenti , quo hominum oculi 
ab bumano cruore acquiescant. Contra est : quidquid ante 
pugnatum est, misericordia fuit^. Nunc, omissis nugis, mera 
homicidia^ sunt;nihil habentquotegantur; adictumtotis 
corporibus expositi, nunquam frustra manum mittunt "^. 
Hoc plerique ordinariis paribus et postulatitiis ^ prsefe- 
runt. Quidni praeferant? non galea, non scuto repellitur 
ferrum. Quo munimenta? quo artes? Omnia ista mortis 
morae sunt ^. Mane leonibus et ursis homines , meridie 
spectatoribus suis objiciuntur. Interfectores ^^ interfectu- 
ris jubent objici, et victorem in aliam detinent caedem. 
Exitus pugnantium mors est; ferro et igne " res geriiur. 
Haec fiunt , dum vacat arena ". — Sed latrocinium fecit 
aliquis ! quid ergo meruit? ut suspendatur. Occidit homi- 
nem I quia occidit ilie , meruit ut boc pateretur. Tu quid 
meruisti, miser, ut hoc spectes? — « Occide, verbera, 
ure ! Quare tam timide incurrit in ferrum ? quare parum 



^ Desidere, a demeurer assis, oi- 
Bif , pour passer le temps. ]> 

* Subrepuntf « se gUasent, 8'iiisi- 
nuent. » (Cf. subrepiice,) 

3 Le spectacle du matin (matuiU 
num) dtait consacr^ k la lutte des 
bestiaires contre les lions,les ours,otc. 
Au spectacle demidl (meridianmrOt 
c^^taient lcs gladiateurs qui com- 
battaient cntre eux. 

* Sale», « plaisanterles, fac^ties. i> 
^ Misericordia fuit, « ^tait 

oeuvre de plti6. » 

^ Mera homtddia, < de vrais 

massacres, le meurtre & nu, sans 

entraves imerus). » 

^ «c Pas un conp qui ne porte. » 
^ PaHhv^ postvlatitiis , < auz 



couples r^clam^ (postulatay par 
les cris du peuple,extraordlnalre8.9 

^ c A quoi bon ces armures (mu- 
nimenta) , cet art de Tescrlme 
iartes)f Tout oela ne sert qa'& 
retarder la mort. » 

^^ Interfectores interfecturi8...<L0n. 
oppose ceux qui ont tu6 (les vain- 
queurs des ]eux prSc^dents), tk d'au- 
tres qul vont les tuer. » 

^* Igne. On poussait au combat 
le malheureux r^alcitrant avec un 
fcr ronge, et & coups de fonet 
(jpla^s). 

^* Lum vacat arena, « tandls 
qne l'ar6ne est Ubre, pendant les 
interm^des. > 
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audacter occidit? quare parum libenter moritur? » — 
Plagis agitur in vulnera : mutuos ictus nudis et obviis pe- 
ctoribus excipiant. Intermissum est spectaculum : interim 
jugulentur homines, ne nihil agatur. 

Age , ne hoc quidem intelligitis , mala exempla in eof 
redundare qui faciunt? Agite diis immortalibus gratias, 
quod eum docetis esse crudelem, qui non potest discere K 

Subducendus populo est tener animus , et parum tenax 
recti : facile transitur ad plures ^. Socrati, et Gatoni , et 
LaBlio^ excutere morem suum dissimilis multitudo po- 
tuisset : adeo nemo nostrum, qui quum maxime con- 
cinnamus ingenium *, ferre impetum vitiorum tam magno 
comitatu venientium potest. Unum exemplum luxuriaa 
aut avaritidB multum mali facit : convictor ^ delicatus pau- 
latim enervat et mollit; vicinus dives cupiditatem irritat; 
malignus comes quamvis candido et simplici rubiginem 
suam adfricuit ^ : quid tu accidere his moribus credis , in 
quos publice factus est impetus? Necesse est aut imi- 
teris aut oderis. Utrumque autem devitandum est : 
neve similis malis fias , quia multt sunt , neve inimicus 
multis, quia dissimiles sunt. Recede in te ipse quantum 
potes; cum his versare, qui te meliorem facturi sunt; 
illos admitte, quos tu potes facere meliores. Mutuo ista 
fiunt ^ ; et homines , dum docent , discunt. Non est quod 



^ AUnsion protoble & N^ron, maia 
Bllusion ambigafi. Yent-il dire que 
H^n n'a plus rien k apprendre en 
fait de crnantds, ou que N^ron est 
Incapable d'apprendre la cruaut^? 
— Le premier sens est plus admis- 
Bible que le second, A moins que 
oette lettro ne date des premltoes 
anntes du r6gne. 

s c On se range fadlement h rayis 
da plns grand nombre. > 

^ Socrate (470-400), que roracle 
de Delphes proclamait Jeplus sage 
des bommes. — Gaton le Censeur 
(S24-149), esprit rude,langue acerbe, 
mais ftme invincible auz passions. 



LsBlins (185.10S), qui m^rita le titrd 
de SapienSf et dont Oic^ron a fait 
un des Interlocuteurs du De Ami' 
eitia, du De SenectiUe et du De JBe- 
pubiica» 

* Qui quum maxime concinnO' 
mua ingenium, c qui traraillonA 
en oe moment m^me h embeUir 
notre &me. ' 

^ Convidar, < commensal habi- 
tuel, 9 oppos^ h conviva, < conylTe, 
par hasard. ' 

^ Ad/ricuit». < arrive par le 
contact k communiquer sa gale k 
rftme candide et simple. > 

"^ < B^clprocitd de senrices. > 



70 L. AR^xr SStfECfl 

te glori»*' publkandi iagenn pradseat ia nredium, ut 
recitaro'^ i«Us TeKs , aut disputaro ' : quod facera te 
TBJlem , 91 baberes isti populo idoneam mentem *. Nemo 
est, qui intelligere te possit. Aliqnis twfasse unns aut 
alter inoidet ° : et Me ipse' tbrmandua tibi erit , inBlitoen- 
clu?qiie ai hrieHeetum tui-. — ■ Cui ergO' iBta didici? • — Non 
est <[U0d timeasino-opWHm perdidWem , ai tibi didiciati. 

Sed ne Boli mihi hodie didicerim, eommunicabo te- 
cum quB occunrenint mihi egregie dkla circa eumdem 
fere sensum tria : ffit qnibus nimm! Isec epiBtola io delii- 
tain solret, duo in antecessum accipe. Demoeritus^ aii: 
( Unus miki pnr popwio est, et popttlus pro vno. * 
Bene et ille, quisquis fuit (ambigitur enim deauctore), 
quum qtMereretur ab il!o, quo tanta diligentia artis. 
spectaret ' ad' paucias-imos perventurffl : « Satia sunt, in- 
quit, milii pauci, satis est umts, aatis est nulius. ■ 
E^Tegie Imc tertinm EpicnruB , qnum uni ex consortibn» 
Btadiunim suorum scriberet : - Hmc, inquit, ego non 
muUis, eed' HSi ; satis enim magnum alter alleri thea~ 
trum aiimus-. o Ma, mitii Lucilt, condenda in animum 
Eunl , ntcontemnasvoloplatem rapluriumassensioiie" ve-- 
uientem.Multi telandant. Etquidli»bes curplaeeastibi,9i: 
h es quem intelligant^ muIti?introrsiis b«ia tua speclent"'. 



cord avee lui a 

' GloTia piOMcanM bisoM, ■ Is ' ° IMmocrttc d'Abd)ire (v* t. bt. 
gloflole do Uin Hriner tes taleuts. • J.-C), nn dee tondBteurg de l'«co1e' 

taliano'), iBntgnries psr Pallion, i '^ Qao >jKriaTet,tofi\l teDdAlt.* 
ilaicnt (nrt eo vogno an tamps ds ' ■ Ez plurtam aeKnitom, i do- 
E^n^qne. Iies Lettrti de Fllnfl le r ikuwul lnient, dea &pplaudluemeati 
Jeiini: nnundaniiGDtaurceB [Betnres ' du grand Dombre. > 
dei •i^ljiila iDUmunta, | ^ 3tfa ei^amiliittmsantmi^tl, 

" Disputare, < dlsaerter, Mre . < b1 ta es bonime h t« falre con- 

^ BcfluiOTip d'Mttlons porteit '" i Qaa tea bonne» qn«Ht*« re- 
mfm^^ij. gardfmt van le dedans, no r&^bei^- 

dem chent pas lea ;eui de la faule. *> 



le trooveniit per Inntnl. > I 
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maikt que la retraite convient surtout aux TioiUards :•« II faat, 
dit<il, 86 reserver une arriere-boutique, toute noatre, en 
laquelle nous establissions nostre vraye libert^ et principate re- 
traicte et solitude. 

« £n cette-cy fault-il prendre nostre ordinaire cntretien, de 
nous S nous-mdmes. Nous avons une Sme contournable en 
soy mesme; elle se peut faire compagnie. 

« La verlu se contente de soy... La plus grande chose du 
monde, c'est de sgavoir estre k soy. II est temps de nous des- 
nouer de la societ^ , puisque nous n*y pouvons rien apporler..., 
nos forces nous faillent ; retirons-Ies et resserrons en noue. » 
{Essais , liv. I , cb. xxxviii.) 

Mais Montaigne ne semble pas aussi irrite que Sen^que 
contre les spectacles de gladiateurs. « Les Romains, dit-il , dres- 
Boient le peuple k la vaillance et au mepris des dangers et de 
la mort par ces furieux spectacles. » {Easais, liv. II, ch. xxxiii.) 

U est fort contestable que la vue du sang vers^ dans i^rcne 
fut « un merTeilleux exemple et de tres grand fruict pour Tin- 
stitulion du peuple ». Saint Augustin avait protest^ d^avance 
contre ce paradoxe dans la CUe de Z>ieu (I , x; III, ii; VI , vii). 
L'evdque est d*aocord avec le stoicien.paien contre Tepicurien 
du xvi« siecle. 



EPISTOLA YIII 

Gui sapiens operam impendere debeat. 

-flOMMAiBB : Mn^ue i^est enferm^ poar montrer dans ses dcrits h la 
postdrltd le drolt chemin qa'il a conna trop tard. II crGttt ^tre -ainsl 
plOB utile aox hommes qa'en prexnmt part aoz atfalres pabllqucs. — 
c FaiteB-TouB resclave de la philoeophie et voob Jouires de la vraie 
libertd. » 



— « Tu me , inquis , vitare torbam jubes , secedere , et 
^nscientia esse contentum ^ 1 Ubi illa .pr«scepta vestra*, 



^ -Steedtre, etc., « de me niettre 
k r^cart ot deane conte&ter (du A6- 
moignage) de ma coDscier.ee. » 



' Vtttra, c k vons aatres stor- 
cicns. » 



qux 



Klt^I SKNKCA 



Lperant in actu mori '? » Quod ego tibi \ideor into- 
suadere*, in tioc me recoudidi, et fores ciausi, tt( 
proilcsse pluribaB possem. Nullus mibi per otium diea 
exit ^; partem Doctium studiis vindico; noa vaco somno, 
Eod succumbo*, et oculos, vigilia fatigatos cadenteaqBe, 
ia opere detineo. Secessi non tantum ab hominibus, sed 
eliam a rebuB , et imprimis a meis. Poaterorum uegotium 
ago^ : illis aliqua, qus possint prodesse , coascribo : 
ealutares admonitiones , velut medicamentorum utitium 
coiiipositioncs , litteris maudo', esse illas efficaces in 
meirt ulceribus eipertus , qufe, etiamsi persaaata non 
suiil , serpere desierunt^ Rectum i(er, quod serocognovi 
el I:us3us errando', aliis monstro. Clamo : k Vitate qufe- 
cunii|U(> vulgo placent, qus casus attribuit ! ad omne 
foiluitum boDum suspiciosi pavidique subsistite °1 Et 
fera et piscls spe aliqua oblectante decipitur. Munera 
ii^ta fottuQfe putatis? insidiae sunt. Quisquis nostrum 
tutam agere vitam volet, quaatum plurimum potest, ista 
viscata *" beneficia devitet; in quibus boc quoque miser- 
rimi fallimur : babere nos putamua, hteremus ". In 
pra.'cipi(ia cursus iste deducit; hujus emiaentis " vitiB 
e&itiis, cadere est. Deiude ue resistere quidem licet, 



n ael» moH, « de mourlr en 
Litt, d*aglr liuqn^ttn trdpu. i 
lirtalnea MltloDg doDnent k- 



Lu^le Satie liuqtie-l& olsll! > 
Lu lcfoD «dopUe parnoni ntn- 
lit : ( Ce <iae ]e parali te oon. 
Wnr mslnteiunt (pBTmDaBiemple) 
roki : ]e nm eitls isoM (rtamaiaO 

* Xan vaeo, ted ttueumbo , t Js 
. Dio ll>re pu, le luccombe. > 

' i Je tuia Ita atblres de la poS' 

* ef ntina ne (alt-l! polnt illiuiaQ 



li lon tnlti De Rtrnediii /orlvlto- 
— », au]otira'hnl perdn? 

Serjwre aiaienaU, t ont ctai 
■'«Cendre. de saisiier lnienalbt«- 

' ZiOMiu trrando, ( tatlgnd d« 
mes rigarenienta , de mBi recliercliei 

^ Sabeiitite ad, t ■iTttei-Toiu 
deTant. > 

'" Ttioaia, t conTerts de glu, c«p- 
tlenz. > 

" < Hotia eroTOiu tenlr. et o^eit 
uonB qoi Bommea attrapta , prii 
lu plige. • 

" EmiruiUli vttm, t hante toi- 
tniM, eltnktloD dminente. > 
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({uQm cfoepit transversos agere ^ felicitas. Aut saltem 
rectis, aut semel ruere '. Non yertit fortuna, sed cernulat 
et allidit^ 

« Hanc ergo sanam ac salubrem formam vitge tenete , 
ut corpori tantum indulgeatis^, quantum bonse valetudini 
satis est. Durius tractandum est, ne animo male pareat : 
cibus famem sedet, potio sitim extinguat, vestis arceat 
frigus, domus munimentum sit adversus infesta corporis ^, 
Hanc utrum cespes erexerit, an varius lapis gentis aliensB. 
nibil interest ^ : scitote tam bene hominem culmo quam 
auro tegi. Contemnite omnia, quae supervacuus iabor 
velut ornamentum ac deciis ponit. Cogitate nihil praeter 
animum esse mirabile; cui magno ^ nihil magnum estl » 

Si haec mecum, si haec cum posteris loquor, nonvideor 
tibi plus prodesse, quam quum ad vadimonium^ advo- 
catus descenderem, aut tabulis testamenti annulum im- 
primerem ^, aut in senatu *° candidato vocem et manura 
commodarem? Mihi crede : qui nihil agere videntur, ma- 
jora agunt : humana divinaque simul tractant. 

Sed jam finis faciendus est, et aliquid, ut institui^ 
pro hac epistola dependendum. Id non de meo iiet : 
adhuc Epicurum complicamus ", cujus hanc vocem ho- 
dierno die legi : Philosophias servias xyportet, ut tibi 



* Agere transveraoa, 4 d6tonrner 
da yrai chetnin , ponsser hors de la 
vole. » 

* « Oa marcher par le drolt che- 
min on tomher une fois ponr toutes. > 
— Oertaines ^ditions portent : semel 
fruere, au lien de aemel ruere, ce 
qui yeut dire probablement : c Ou 
ne godte que les vraies Jouissances , 
ou, si tu en gotltcs d'autres, ne le 
fals qu'une fois. > 

* Cemulat (R. eemuU8f pench^ 
Yers la terre) et allidit, € elle cul- 
bnte et broie contre terre. i» 

* Jndulgere, « accorder par com- 
plaisanco. ]> 

^ Infeata corpoHs, « les choses 
nuisibles au corps. ' 



^ c Que le gason ait servi k ilo- 
yer cette maison ou qu'elle soit faite 
de pierres yari^es, yenues des pays 
^trangers, il n'importe pas. » 

7 Cui magno, < pour celul qul 
est grand. » 

^ Vadimoniumf < asslgnatlon. 3» 

^ «i Apposcr son cachet sur les 
tablettes d'un testament. » — L*aii- 
neau (annvZv^) portait le cachet 
de son propri^taire. 

*^ Tib^re ayait transportd les co- 
mices du Champ do Mars au S^nat. 
(V. Tac, Ann., I, xv.) L'^lectiori se 
f aisait dans le S^nat et la proclama- 
tion (xenuntiatio) auChamp deMars. 

" Complicamus, « nous enrou- 
lons, nous fermons. ' 
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contingat vera libertas, Non differtur in diem qui se illi 
subjecit et tl*adidit: statim circumagitur ^ Hoc enim ipsum 
philosopliiae servire libertas est. Potest fieri ut me in- 
terroges quare ab Epicuro tam multa bene dicta refe- 
ram potius quam nostrorum? quid est tamen quare tu 
istas Epicuri \oces putes esse, non publicas ^? Quam 
multi poetaB dicunt, quae philosophis aut dicta sunt aut 
dicendal Non attingam tragicos, nec togatas ^ nostras 
( habent enim hae quoque aliquid severitatis , et sunt inter 
comoedias ac tragcedias mediae) : quantum disertissimo- 
rum versuum inter mimos * jacet ! quam multa Publii 
non excalceatis, sed cothurnatis ^ dicenda suntl Unum 
versum ejus, qui ad philosophiam pertinet, et ad hanc 
partem quae modo fuit in manibus \ referam , quo negat 
fortuita in nostro ' habenda : 

Alienum est omne, quidquid optando* evenit. 

Hunc versum a te dici non paulo melius , sed adstrictius ® 
memini : 

Non est tuum , Fortuna quod fecit tuum. 

lUud etiamnunc melius dictum a te non praeteribo : 
Dari bonum quod potuit, auferri potest. 

Hoc non imputo in solutum **^, de tuo tibi. Vale. 



^ CircuTnagitur, c on lui f ait f aire 
son tour (c^r^monie d'afFranchisse- 
ment) aussitdt ; » non differtur in 
diem, c on ne rajonme pas. > 

' PublicaB, < du domainc public. ]> 

' Les (Comcedia) togata ^taient 
des pidces dont le sujet ^tait ro- 
xil^ain et dont les personnages por- 
taient la toge (toga) m lieu du 
manteau grec (pallium). 

* Pifeces bouflonnes et satirlques, 
dans lesqucllcs Lab^rius et Publius 
Syrus (au temps de G^ar) ont sem^ 
de fort belles scntenccs. 

^ Non excalceatis, sed cothuma- 
tis. Lcs acteurs dc mimes et de co- 
mSdies portaicnt le aoccus, cbans- 
Bure sans talon (odlx), et mcme 



parfois Jouaient les pieds nos (eoBcaZ- 
ceati). Les acteurs de trag^dies por- 
taient le cothumus, chausBnre h 
talon 61eT6. 

^ S^n6que s*occnpait alers peut- 
^tro de son trait^ De Remediia foT' 
tuitorum, 

^ In nostro, B.-e.fundo, « comme 
nouB appartenant. » 

^ Optando, « conform^ment h noa 

VOBUX. » 

^ Adstrictius, c ayec plus de 
concision. t» 

^^ ^ Je ne compte pas ccla pour 
acqnit, en payement; » de tuo tiM, 
« ]e prends ton bien pour te Yot- 
f rlr. » 



ID lOCILIVH HPISTOLJR MORaLBS TQ 

RiPEiiOHS.— Ud ^crivain do talent, qui, d^tabuB^ dea f'iui 
bieDS du moDds, se retirc donH 1a solilude pour redigcr, & 
1'usage de nes Tr^reB, les conseils de son eipenence, mi-rilf:- 
t-il par cela meme l'admiralion et 1a reconnaisBance de la {>o^- 
tirMI— Qui, s'il le fait sonE ostentation et avec ud verilablo 
amour de rhumanite. Etien D'es( plus noble et plue. iliirne 
d'uoe 3me gen^reuse que do travailler i eclairer reapiit de 
ees semblables , & lui faire acquertr ta force, la rectitudi.'. e( 
r^teodue qui lui sont n^ceeeaires pouralleiDdre sa &□, A aaviiir : 
la posseEaion de Ib v^rit^, condition du bien moral. 

I.'ecriTaiD s une mission qui, bien compriae, Tait de lui un 
des pluH puiasBQla anziliarreB de la rertu et de la vraie civi- 
lisation. 

Maia honle i celui qui abuae de aa puissance pour s^duire 
et corrompre les roules I 



EPISTOLA IX 

De saplentis amtcltia. 

SainuiBB : LBStge, btan qD'il«e nif flt« L iDl-mftme , dolt Molrdcs 11 
ne fac-ce que pour cultiver t> belle Tertn d'aaiitlt BaoB eipdraiii . 
proflt. — Le Bage bs BntQt i Iul-m6me pouc vtvn ktureux, malu 1 



Aa merito reprehendat in quadam epistola Epiciii-us 
eos, qui dicuDt sapieDlem se ipso ease conteDtum ', vl 
propter hoc aroico non inSigere, desideras scire. Ilnt' 
objicitur Stilponi * ab Epicuro , et his quibus suinuiinii 
bonum visum est animus impatiens. (In ambiguil:il<.Mii 
incidendum est, si exprimere sndeEiixv uno verbo citi> vn- 





loBdntenr do BtoIdBms. 1 


tont de io<-iD6me, n watim k 


nalt li l'firo1e miSgiriqiie. 




' AMraKa irapaticnt. 


Stllpoa fat le mattr» de KDon. . 


Btbltitdderitme. > 
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dicamento ^, sine herba , sine ullius veneficaB carmine. — 
Si vis amari, ama, » Habet autem non tantum amicilias 
usus veteris et certae magnam voluptatem, sed etiam 
initium et comparatio * novae. Quod interest inter me- 
tentem agricolam et serentem, hOc inter eum qui pa- 
ravit amicum et qui parat. Atlalus ^ philosophus dicere 
solebat : « Jucundius esse amicum facere, quam habere; 
quomodo artifici jucundius est pingere quam pinxisse. » 
llla in opere suo occupata sollicitudo * ingens oblecta- 
mentum habet in ipsa occupatione ; non seque delectatur, 
qui ab opere perfecto removit manum; jam fructu artis 
suae fruitur; ipsa fruebatur arte , quum pingeret. Fructuo- 
sior ^ est adolescentia liberorum, sed infantia dulcior. 

Nunc ad propositum revertamur. Sapiens , etiam si con- 
tentus est se, tamen habere amicum vuit : si ob nihil 
aliud ^, ut exerceat amicitiam, ne tam magna virtus 
jaceat ^ : non ad hoc quod Epicurus dicebat in hac ipsa 
epistola « ut habeat qui sibi aegro assideat , succurrat in 
vincula conjecto , vel inopi » ; sed ut habeat aliquem , cui 
ipsi aegro assideat, quem ipsum circumventum hostili 
custodia liberet. Qui se spectat \ et propter hoc ad ami- 
citiam venit, male cogitat^. Quemadmodum coepit, sic 
desinet : paravit amicum adversus vincula laturum 
opem; quum primum crepuerit catena*^ discedet. Hae 
sunt amicitiae, quas temporarias populus appellat. Qui 
utilitatis causa assumptus est, tamdiu placebit, quamdiu 



^ Amatorium sine medicamen- 
to,,,, « nn charme (d*amiti^) sans 
philtre, sans herbe (maglque), etc. ' 
* ComparatU), « acqnisltion. » 
3 Attale, stoYcien romain, mattre 
de S^n&qne, « homme illustre qnf, 
d*apr68 le t^moignage de son dis- 
ciple, Joignait h la science des 
iStrusques la subtilit^ des Grecs. ]> 
(Quest. natur., II, 50. ) 



tudo, « les soins inquiets qui pr^i- 
dent & la cr^ation. p 

^ Fructw>sior, « porte plus de 



fmits, est plos ntile; i» d/aUAor, d a 
plns de charmes. » 

^ Si ob nihil aliud ut, < quand 
m6me ce ne serait que pour... » 

"^ Jaoeat, « reste sans culture, en 
friche. » 

^ Qai 86 spectat, « qui ne voit 
que soi-m6me. » 

^ Male cogitat, <i f ait un mauvais 
calcul. » 



* Jn opere suo occupata aoUici' ^^ Quum primum crepuerit ca' 



tena , « au premier brnit des 
chaines. > 
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utilis fuerit. Hac re florentes * amicorum turba circum» 
sedet; circa eversos ingens solitudo est, et inde amici 
fugiunt ubi probantur *. Hac re ista tot nefaria exempla 
sunt, aliorum metu relinquentium , aliorum metu pro- 
dentium. Necesse est initia inter se et exitus congruant ^. 
Qui amicus esse coepit , quia expedit *, placebit ei aliquod 
pretium ^ contra amicitiam , si ullum in illa placet praeter 
ipsam ®. In quid amicum paro ? Ut habeam pro quo mori 
possim, aut habeam quem in exsilium sequar, cujus me 
morti opponam et impendam'. Ista quam describis nego- 
tiatio^ est, non amicitia, qu® ad commodum accedit, 
quae quid consecutura ^ sit spectat. Non dubie habet 
aliquid simile amicitiae afTectus amantium : possis dicere 
illam esse insanam amicitiam. Numquid ergo quisquam 
amat lucri causa? numquid ambitionis aut gloriae? Ipse 
per se amor, omnium aliarum rerum negligens , animos 
in cupiditatem formae, non sine spe mutuae charitatis*® 
accendit. Quid ergo? ex honestiore causa coit " turpis 
affectus? — « Non agitur, inquis, nunc de hoc, an ami- 
citia propter se ipsam appetenda sit. » — Immo vero nihil 
magis probandum est ** ; nam si propter se ipsam expe- 
tenda est, potest ad illam accedere qui se ipso contentus 
est. — « Quomodo ergo ad illam accedit ? » Quomodo ad 



^ Florentes, c les henreuz, :» op- 
poa& k eversoa, «i les ruin^s. » 

* UM prohantur, c 1& oh on les 
met k r^preuve. » — Bhakspeare a 
dramatisd brillamment cette id^e 
dans Eon Timon d'Athine8. 

3 Congruant, « so rdpondent, 
Boient d'accord. s 

* Quia expedit, « par int^rfit. » 
— Expedire (B. ex, pes) signifie 
proprement : « tirer lea pieds de, 
6ter les entraves; ^ de Ih le sens 
dc rimpersonnel expedit : « cela 
tire d'affaire, cela est utile. » 

^ Pretium contra amicitiam, « un 
profit (k falre en agissant) contre 
ramitid. > 



^ JPrater ipsam, c en dehors 
d'elle-m6me. ]> 

^ Impendam, < ]e me sacrlfic, 
]e d^pense mes iours. » 

* Negotiatio, « trafic. » 

^ Quid consecutura eit, € qq 
qu'elle gagnera. 2» 

^^ Non sine spe muttus caritatis, 
« non sans espdrance de voir son 
aflectlon pay6e de retour. » 

^^ Ex honeatiore causa coU, « se 
forme , natt d'une oause plus noblo 
(que Tamiti^ qu'il appelle negO' 
tiatio), > 

*' NihH magis prolMndum est, 
< rien n^eet plus louable. > 
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rem pulcherrimam non lucro caplus , nec varipfalo ' lur- 
tunai perterritus : detrahit amicitiEe majeslatem f^uum, qui 
illam parat ad bonos caaus *. — Se conlenlus e.a ■•apwus. 
Hoc, mi Lucili, perperam ^ plerique tDterpi'i't;i!ilin' : 
sapientem uadique submoveut et intra cutem f:\um cu- 
guut*. Distiaguendum eat autem quid et quak^ims \t}\ 
ista promittat* : se contentua eat sapiena, ail Ih^ilLu \i- 
vendum, non ad vivendum; ad boc enimmulti!' illi rcbiis 
opus ost; ad illud tantum animo sano, et i.'i'cclo, el 
dospiciente fortunam. Volo tibi Chrysippi " quai;u<2 disllji- 
cfionem indicare ; ait : sapieTilem nulla re iniliqi;rc , cl 
tamen muUts illi rebus opvs esse : contra, sliiUo nuUa 
re opus est, nulla enim re scil uti, sed otniiilju.f rgiH. 
Sapienti et mantbus , et oculis , et multis ad quolidiurmui 
usum necessariis opus est; eget nulla re : egem enim ug- 
cesailatis ' est, nihil autem necesse sapienti csf. Ergo, 
quamvis se ipso contenlus sit , amicis illi 0pu9 e»t : hos 
cupit liabere quamplurimos, non ut beate vi\ni; livpl. 
enim etiam aine amicis beate. Summnm bonum uxlriii.so- 
cus instrumenta non quKrif , domi ' colitur, e\ s>: lnlum 
est"; incipit fortunic esse subjectum , ai quam piiriciii sai 
foria quierit. — e Qualis tamen futura est vita sniiiunlia, 
fii aine amicis relinquatur in custodiam coiijofdis, vol 
in aliqua gente aliena desUtutus '", vel in navigalione 
longa reteutus aut in desertum littus ejectus? n — (juulis 



' FartetaU, t. TarlBbniM, incon 

' Ad bonoa eatut, < panr les 
cbinccfl de pToflC. > 

^ Pirpcrain, 4 do traTflrs, A coa 
treBeni. > (Cf. nepirEpo;.) 

* » On icarto le Bago, on 1e ra 
tonle dsDS sa peiu. > 

' iJualeniH jrromUtat, t qnell 
eat wi port^. > 

* Uautortt^ de Ohrjslppe {MO- 
109 7) ^lt ^nndD cbei les sto 
clenB. < BanB Cbrjtippei dlaslt-OD 
le Fortlqiie a'eilt pas ei\M. > — 



80 



L. ANNiEI SENECiE 



et Jovis *, quum resoluto mundo *, et diis iu unum con- 
fusis , paulisper cessante natura , acquiescit sibi cogita- 
tionibus suis traditus 1 

Tale quiddam sapiens facit : in se reconditur, secum est ; 
quamdiu quidem illi licet suo arbitrio res suas ordinare, se 
contentus est : et ducit uxorem se contentus : et liberos toi- 
lit^ se contentus : et tamen non viveret, si foret sine homine 
victurus. Adamicitiam fert illum nulla utilitas sua, sed natu- 
ralis irritatio^ : nam utaliarum nobis rerum innata dulcedo 
cst , sic amicitiae appetitio et societatis. Quomodo solitudo 
in odium est , quomodo hominem homini natura conciiiat , 
sic inest huic quoque rei stimulus , qui nos amicitiarum 
appetentes faciat. Nihilominus quum sit amicorum aman- 
tissimus , quum ilios sibi comparet ^, saepe pra)ferat , 
omne intra se bonum terminabit ^ ; et dicet quod Stilpon 
ille dixit, Stilpon quem Epicuri epistola insequitur. Hic. 
enim, capta patria, amissis liberis, amissa uxore, quum 
ex incendio publico solus et tamen beatus exiret, inter- 
roganti Demetrio ', cui cognomen ab exitio urbium Po- 
liorcetes fuit, numquid perdidisset : « Omnia, inquit, bona 
mea mecum sunt. » 

Ecce vir fortis ac strenuus I ipsam hostis sui victoriam 
vicit. — « Nihil, inquit, perdidi : » dubitare illum 
coegit an vicisset. — « Oinnia mea mecum sunt : » id 



^ S.-e» vitcL 

* BeaoltUo mundo, ete., < le monde 
dissons, les dlenx confondus en nn 
seul, les lols de la nature suspen- 
dues, il se repose en Ini-mfime, 
livr^ h ses pens^es. 9 Quelques stol- 
ciens prdtendent qne rnnivers doit 
Bouflrir des destrnctions et des re- 
nouvellements successifs. La confu- 
sion des dienz ea un senl slgDifie la 
conf usion de tons les ^l^ments dans 
le chaos; car, d*apr6s la th^Iogie 
dn Portiqne, les dieux ne sont qne 
tes Bjmboles dcs forces et dcs ^l^- 
ments dc la natnre. 

^ ToUere liberos, dc reconnattre 



ses enfants en les levant de terre. > 
— Les anciens d6posaient k terre 
les nouvean-n^s, et Ton ne conser- 
vait ponr les ^lever que ceux qui 
^taient ainsi reconnus et accneillia 
par lenr p^re. 

* IrritcUio, < un penchant, une 
inclination yive. ' 

^ Quum iU08 8ibi comparet, 
<c qnoiqu'il les ^gale & Iui-m6me. > 

^ Termindbii honum, < bomera 
le souverain bien & son &me iintra 
ee). » 

7 D^m^trlns l*oliorc6te, roi do 
Mac^doine de 893 h 287 av. J.-G. 
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est , jtistitia , virtus, temperantia , prudentia, hoc ipsum^ : 
nihil bonum putare quod eripi possit. 

Miramur animalia quaedam ^ quas per medios ignes sine 
noxa corporum transeunt : quanto hic mirabilior vir, qui 
per ferrum et ruinas et ignes illaesus et indemnis evasit! 
Yides quanto facilius sit totam gentem quam unum virum 
vincere? Haec vox illi communis est cum stoico ^. JEquQ 
et hic intacta bona per concrematas urbes fert. Se enim 
ipso contentus est ; hoc felicitatem suam fine * designat. 

Ne existimes nos solos generosa verba jactare ^ : et 
ipse Stilponis objurgator Epicurus similem illi -vocem 
emisit; quam tu boni consulc^ etiamsi hunc diem jam 
expunxi ' : Si cui, inquit, sua non videnlur amplissi- 
ma, licel totius mundi dominus sit, tamen miser est, 
Yel, si hoc modo tibi melius enuntiari videtur (id enim 
agendum est ut non verbis serviamus sed sensibus^] : 
Miserest,qui senon beatissimum judicat, licet imperet 
mundo. — Ut scias autem hos sensus communes esse, 
natura scilicet dictante , apud poetam comicum invenies : 

Non est beatus, esse se qui non putat. 

Quid enim refert qualis status tuus sit, si tibi videtur 
malusV — « Quid ergo, inquis, si beatum se dixerit ille 
turpiter^ dives, et ille multorum dominus, sed plurium 
servus*^ beatus sua sententia" fiet? — Non, quid dicat, 



^ Hoe ipsumf a ce principe. > 

* S^n^que TCint parler probable- 
ment des salamandres. (Y. Pllne, 

X, LXYU, LXXXVI.) 

2 Cum stoicOf « avec le philoso- 
phe BtoYcien en g6n6ral. > — Oti 
pr^te aussl la mdme parole k Bias, 
Tun des sept sages. 

* Hoc flne deslgnat, < il ddter- 
mlne k cette roesure. » 

* Oenerosa verlM jactare, < pr6- 
cher de beUes maximes. » 

^ Boni consulere, < faire son 
profit, tcnir bon compte. » 
7 Litt^r. : « quoiqae )'aie d6J& 



ray^, effac6 iexpnnocl) ce Jour de 
mes tablettes de d^bitear, > c.-&-d. 
< quoiquc ]'aie d^J& payd ma dette 
du Jour if en citant la maxime 
d*H^ton. 

^ Ut non verhis aerviamus sed 
sensilms, < que nous ne soyonspas 
esclavea des mots, mais de la penste, 
da sens. 9 

9 Turpiter, < & force dMnfamles. » 

*^ PluHum sei-vus, < esclave d*un 
plus grand nombre (des hommes et 
de ses passions). i» 

** Sua sententia, < en vertu de 
son suffrage, sur sa parole. » 
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sed quid sentlat, refert; nec, quid uno die sentiat, sed 
quid assidue. Non est autem quod verearis ne ad indi- 
gnumres tanta* perveniat. Nisi sapienti sua nonplacenf^; 
omnis stultitia laborat fastidio sui ^ Vale. 

Reflexions. — Aristote pense comme Sdn^que que : « Tami- 
tie est tr^s necessaire k la vie , » et il le professe plus franche- 
ment que le stoicien. « Personne, dit-il, ne voudrait vivre 
sans amis, eut-il d*ailleurs lous les autres biens. Ceux qui 
sont riches, puissants et heureux, en ont besoin pour gouter 
la satisfaction de faire partager ce quMls poss^dent; ils en ont 
surtout besoin pour recevoir de bons conseils et se preserver 
ainsi des abus du pouvoii^ et de la fortune. D'aulre part, dans 
la pauvreteet la disgrace, leseul refuge de rhomme, ce sont 
les amis. L'amitie premunit les jeunes gens contre les ^carts, 
si frequents k leur ige; elle charme et console la vieillesse... ; 
elle inspire les hommes faits, et les aide k accomplir debelles 
actions : car deux hommes de coeur, quand ils marchent en~ 
semble , sont plus capables de bien voir et de bien agir. 

<i Non seulement Tamilie est necessaire, mais encore elle 
est belle. Ceux qui aiment leurs amis sont dignes dMloges : cette 
afiection est excellente : et, selon quelques-uns, etre bons ou 
amis, c'est la mSme chose. » {Morale dNicomaque, liv. Vlll, 
ch. I a VI, passim.) 



^ Bes tanta, < un bien aussi prd- 
cieux (le boQhear). » 
^ < Personne, except^ le sage, 



n'est content de ce quMl a. > 

® Laborat fastidio sui, c souffre 
du ddgotit, du m^pris d'elle-mdme. » 
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EPISTOLA X 



De solitudinis utilitate. 



SoMMAiBB : Mauvaise pour tous ceux qui ne saYent pas domlner leurs 
passionSy paroe qu'elle les lalsae sans t^moins, la soUtade est bonne 
pour le sage. II n^est point pour le sage de meilleure soci^t^ que lui- 
m6me. YiYre avec les hommes comme si Dieu nous yoyait. Parler k 
Dieu comme si les hommes nous ^utaient. 



Sic est, non muto sententiam : fuge multitudinem , 
fuge paucitatem, fuge etiam unum; non habeo cum quo 
te communicaf um * velim , et vide quod judicium meum 
habeas^ : audeo te tibi credere ^. Crates \ utaiunt, hujus 
ipsius Siilponis auditor, cujus mentionem priore epistola 
feci, quum vidisset adolescentulum secreto^ ambulan- 
tem , interrogavit quid illic solus faceret ? « Mecum , in- 
quit, loquor. » — Cui Crates : « Cave, inquit, rogo, et 
diligenter attende, ne cum homine malo loquarisl » — 
Lugentem timentemque custodire solemus , ne solitudine 
male utatur; nemo est ex imprudentibus^, qui relinqui 



^ Cfum quo te communicatum ve- 
lim, c avec qui ]e Yeuille te Yoir 
lier commerce. ' 

8 Quod judiGlum meum Tiabeaa. 
€ quel Jugement ]e porte sur toi, i 
c.-&-d. < qnelle estime )'ai pour 
toi. » 

' Credere, « confier. » 

* Crat^s de Th6bes florissait vers 
840 aY. J.-O. Disciple de Diog^ne le 
Cynlque,il temp^ra, par l'am^nit6 
de son caract^re, rezcessiYe rudesse 
de r^cole cynique et serYit d'lnter- 
m^aire entre Antlsth^ne et Z^non. 



Cest dans r^ole de Orat^ et sous 
son influence que le stolcisme prit 
naissance : k ce titre seul, Crat^s a 
son importance et sa place dans 
rhfstolre de la philosophie. 

* Secreto, « h I'6cart. » (B. 86, 
partic. s^paratlYc; cemere, trier; 
d'oii cribrum, crlble.) 

* Imprudentihus (non proriden- 
Hbus) a ici le sens ^tymologique 
de : c n'ayaiit pas conscience de 
leurs actions , n'en Yoyant pas les 
cons^quences, non mattres d'eux- 
m§mes. 2> 
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sibi debeat. Tuqc mala consilia agiiant; tanc aut aliis, 
mi ipsis futura pericula struunt*;tunccupiditates impro- 
bas ordinant *. 

Tunc quidquid aut meiu aut pudore celabat, animus ex- 
ponit; tunc audaciam acuit, libidinem irritat, iracundiam 
instigat: denique, quod unum solitudo habet commoduni, 
nihil uUicommittere, non timere indicem^, perit stulto* : 
ipse se prodit. Vide itaque quid de te sperem , immo quid 
spondeam mihi; spes enim incerti boni nomen est^ : non 
invenio cum quo te malim esse quam tecum. Repeio me- 
moria quam magno animo quaedam verba projeceris, 
quanti roboris plena ; gratulatus sum protinus mihi , et 
dixi : « Non a summis labris ^ ista venerunt ; habent hae 
Yoces fundamentum ; iste homo non est unus e populo "^ : 
ad salutem^ spectat. » Sic loquere, sic vive : vide ne te 
ulla res deprimat^. Votorum tuorum veterum licet diis 
gratiam facias , alia de integro suscipe ^® : roga bonam 
meniem, bonam valetudinem animi, deinde tunc corporiK.**. 
Quidni tu ista vota saepe facias? audacier Deum roga; 
nihil illum de alieno " rogaturus es. 

Sed ut more meo cum aliquo munusculo epistolam mit- 
tam , verum est quod apud Athenodorum ^^ inveni : Tunc 

10 « ToQt en rendant grAces aox 
dleux de raccomplissement de tcs 
Toenx d'autrefols, continue h en 



1 Struunt pericula, < ils trament 
des projets dangereux. 9 

* Ordinant, < iis rangent en ba- 
taille. > 

^ Indicem, < t^moin r^v6Iateur. 9 

* Perit atulto, < est perdu pour 
rinsensd. i> 

^ < L'espdrance snppose (est le 
nom d') un bien incertain. » 

^ A summia labria, < du bout 
des I^yres. ' 

"^ Unua e populo, < un homme 
Tulgaire. » — Cf. gregarius ( e 
grege) milee, < un simple soldat. t> 

^ Salutem, < salut, ]> dans le 
sens de : guiriBon moraXe. Toutefois 
il ne B^aglt pas ici de la vie f ilture 
eomme cbez les chr^tiens. 

^ Deprimat, < abaisse, altteeces 
lentiments. ^ 



former de nouveaux. » 

^^ Juv^nal dit Iui-m6me : 

Orandam est ut sit mena sana in corporo aano. 

(^Sat., X, 356.) 

** Nihil de alieno, < qui appar- 
tienne h autrui. > 

^^ Trois philosophes stoYciens ont 
port^ le nom d'Ath^DOdore. Le pre- 
mier f ut disciple imm^diat de Z^non ; 
le second , placd k la tdte de la fa- 
meuse biblioth^que de Pergame, f ut 
Tami dc Caton le Jeune; le troisi^me 
donna des le^ons k rempcreur Au- 
guste et eut sur lui, dit-on, une 
salutaire JDfluence. On ne sait trop 
dnquel 11 s'aglt ict 
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scito te esse omnibus cupiditatibi^ solutum, qmim eo 
perveneris, ut nihil Deum roges, nisi quod rogare possis 
palam^, Nunc enim quanta dementia est liominum! Tur- 
pissima vota diis insusurrant'; si quis admoverit aurem, 
conticescent , et quod scire hominem nolunt, Deo narrant. 
Vide crgo ne hoc praecipi salubriter possit^ : « Sic vive 
cum hominibus tanquam Deus videat : sic loquere cum 
Deo , tanquam homines audiaut. » Yale. 

R^FLEXioNs. — Les avantages de la solitudeont ei6 admirable- 
meDt exprim^s par Lacordaire dans ses Lettres : « Un homme 
se iait en dedansde lui, et non en dehors. » 

« Je sens avecjoie la solitude se faire autour de moi; c^cst 
mon ^I6ment, ma vie... On ne fait rien qu^avec la solitude: 
c'est moD axiome. » 

u J*ai dit adieu aux montagnes, aux fleuves et aux vallees..., 
pour me faire dans ma chambre, entre Dieu et mon dme, un 
horizoD plus vaste que le monde. » 

a La solitude rapproche tandis que la foule disperse. G^est 
cequi fait qu^il y a si peu dMDtimit^ daDS le monde, au lieu 
queles hommes, habituds d vivre solitairement, creusent leurs 
alTectioDS... — Je crois la solitude aussi Decessaire a ramilie 
qu'S la saiDtet^, au genie qu'^ la vertu. » 

Mais d cet eDlhousiaste de la solitude M*"* SwetchiDO re- 
poDdait eD lui signalant ses dangers : 

« Je cr^is que la solitude peut vous Stre bouDe, utile, 
peut-etre meme Decessaire, — la solitude avec tout sod cortege 
decalme, de libert^, de possession de vous-meme; mais non 
Visolement, qui, avec toutes les barri^res, ferait disparailre 
tous les appuis, qui vous forcerait a perdre rhabitude pre- 
cieuso du contact des hommes, et qui oterait a votre imagi- 
DatioD , avec tous les avertissemeuts de la raisoD sev6re , tous 
ceux de la sympathie. DaDs tous les etats , dans toutes les re- 
gions, la parole divine : II n'e8t pas bon que Vhomme soit seul, 
trouve soD applicatioD. • 



* Palam, « en public. » 

' Insuaurrant, « ils chuchotent, 
murmurent bien bas. 9 (Y« Ferse, 
II, m, 13.) 



' Ne hoc prcedpi salubriter pos- 
8it, « qu'on ne puisse fappliquer 
utilemcnt ce oonseil (comme en 
ayant besoin). » 
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EPISTOLA XI 
Quid ad emendanda vitia philosophia valeat. 

SoM&rAmB : II cst certalns d^fauts naturels que la philosophie ne sanrait 
faire disparattre, blen qn'elle puisse les amoindrlr. Telle cst la rougenr 
qui monte au front de l'adolescent et m^me de rbomme miir quand 
11 paratt en public. Afln de coiriger ses d^fauts, le sage cholsit iin 
homme de bien pour mod61e et Ta sans cesse devant les yeux, de 
mani^re k Tivre comme en sa pr^sence. 

Locutus est mecum amicus tuus bonaB indolis : in quo 
quantum esset animi, quantum ingenii, quantum jam 
etiara profectus*, sermo primus* ostendit : dedit nobis 
gustum^ ad quem respondebit; non enim ex prasparato 
locutus est, sed subito deprehensus : ubi se colligebat*, 
verecundiam, bonum in adolescente signum^, vix potuit 
excutere : adeo illi ex alto suffusus est rubor^ ! Hic' illum, 
quantum suspicor, etiam quum se confirmaverit, et omni- 
bus vitiis exuerit, sapientem^ quoque sequetur. Nulla 
enim sapientia naturalia corporis aut animi vitia^ ponun- 
tur ; quidquid infixum et ingenitum est , lenitur arte^ non 
vincitur ^°. Quibusdam etiam constantissimis ** in conspectu 
populi sudor erumpit, non aliter quam fatigatis et aestuan- 



^ Profectti8f « progr^s moral. » 

* Sermo primiLS, « le premier 
entretien. » 

' Oustumf « un avant-goftt. » 

* XJU S6 coUigebat, « tout en re- 
prenant son aplomb. » 

^ On sait le mot de Diog6ne & un 
jcune homme qui rougissait : «c Cou- 
rage , c'e8t la couleur de la vertu. P 

® Ruhor, « rougeur » qui monte 
au visage, venant du fond du cceur 



( e» aXto ) ; effet de la pudenr mo- 
deste iv&reoandia). 

' S.-e. ruhor. 

® Saplentem, « lorsqu'lI sera do- 
venu eage. » 

® Vitia, « d^fauts. » 

*^ Lenitur, non i^incitur, « est 
adouci, aflaibli, mais non eflacd, 
extirp^. » 

^^ Con8tanti8(tlmi8, « les plus r^ 

BOlUS. 9 
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tibus* soIeiQuibusdam tremunt genua dicturis^, quorum- 
dam dentes coUiduntur, lingua titubat, labra concurrunt : 
bsec nec disciplina, nec usus unquam excutit, sed natura 
yim suam exercet, et illo vitio sui etiam robustissimos 
admonet. Inter haec esse et ruborem scio, qui gravissimis 
quoque viris subitus effunditur. Magis quidem injuvenibus 
apparet, quibus et plus caloris est et tenera frons ; nihi- 
lominus et veteranos et senes tangit. Quidam numquam 
magis, quam quum erubuerunt, timendi sunt, quasi om- 
nem verecundiam effuderint. Sulla tunc erat violentissi- 
mus, quum faciem ejus sanguis invaserat^; nihil erat 
mollius ore Pompeii* : nunquara non coram pluribus rubuit, 
utique in concionibus^. Fabianum^, quum in Senatum 
testis esset inductus , erubuisse memini, ethicillura mire 
pudor decuit. Non accidit hoc ab infirmitate mentis , sed a 
novitate rei, quae inexercitatos , etiam si non concutit, 
movet' naturali in hoc facilitate corporis * pronos : nam, 
ut quidam boni sanguinis sunt, ita quidam incitati et mo- 
bilis, et cito in os prodeuntis. Hajc, ut dixi, nulla sa- 
pientia abigit : alioquin haberet rerum naturam sub im- 
perio , si omnia eraderet vitia. Quaecumque attribuit 
conditio nascendi et corporis temperatura, quummultura 
se diuque animus composuerit^, haerebit^^ Nihil horura 
vetari potest,non magis quam arcessi". Artifices scenici, 
qui imitantur affectus", qui metum et trepidationem expri- 
munt, qui tristitiam repraBsentant, hoc indicio imitantur 



^ JEstwintibus , < ^chaufl^. > 

* Dieturis, <e an moment de pren- 
dre la parole (en pablic). » 

* La rougeur qui montait au vl- 
Eage do Sylla (136-78 av. J.-C.) 
comme & celui de Domitien ^tait 
reffet de la ool^re plutOt que de la 
tlmiditd. II y a quelque confusion 
dans les id^s de ce pas«agc. 

* Pompde (107-48 av. J.-C). 

5 Goncio (contio, p. comitio; R. 
eum, ire, plat6t que cum, cio, 
c assembl^e publique. 2>). 

^ Fabiamjis, orateur et philoso- 



ptae, ami de S6n6quo. 

^ Si non concutit, movet, « si 
elle n'6branle pas, ^meut. d 

8 Facilitate corporis, t par les 
dispositlons naturelles du corps. » 

^ Se composueHt, « se sera fa- 
^nn^e , blen r6gl6e. » 

*° Harebit temperatura, ^nlQtem- 
pdrament subsistera. i> 

^^ c On ne peut pas plus les em- 
pdchcr que les produire, que se les 
donner. » 

^* Affectus, « passions. » 
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verecundiam : dejiciunt yultum , yerba submittunt^ figunt 
in terram oculos et deprimunt : ruborem sibi exprimere * 
non possunt; nec prohibetur hic, nec adducitur. Nihil ad- 
versus haec sapientia promittit/ nihil proficit : sui juris 
sunt^; injussa veniunt, injussa discedunt. Jam clausulam 
epistola poscit. Accipe, et quidem utilem et salutarem, 
quam te affigere animo volo : Aliquis vir bonus nobis 
eligendus est, ac semper ante oculos ha>bendus, ut sic 
tamquam illo vidente faciamus, Hoc, mi Luciii, Epicurus 
praecepit : custodem nobis et paedagogum* dedit: nec im- 
merito. Magnapars peccatorum tollitur, si peccaturis testis 
assistit^. Aliquem habeat animus, quem yereatur, cujus 
auctoritate etiam secretum suum^ sanctius faciat. feli- 
cem illum, qui non praesens tantum , sed etiam cogitatus' 
emendatl felicem, qui sic aliquem yereri potest, ut ad 
memoriam quoque ejus se componat, atque ordinet I Qui sic 
aliquem vereri potest , cito erit yerendus. Elige itaque Ca- 
tonem : si hic tibi yidetur nimis rigidus, elige remissioris 
animi® yirum Laelium'^, elige eum, cujus tibi placuit et 
yita et oratio et ipse animum ante se ferens yultus^^ illum 
tibi semper ostende, yel custodem, yel exemplum. Opus 
est, inquam, aliquo, ad quem mores nostri se ipsi exi- 
gant" : nisi ad regulam praya non corriges". Vale. 



^ D^idunt vultum, verba nUh 
mittunt, c iis preiment un visage 
abattu, nn ton bas. ^ 

* Sibiexprim6re,iLaetBiTeYeinr.9 
' Sui juria sunt , < elles sont in- 

d^pendantes de nous, elles 8'appar- 
tiennent. t» 

^ PacUigogum, < guide. > Le 
TTaiSayuY^c, chez les Grecs, ^tait, 
obmme son nom l'indiqne , celui qui 
conduisait l*enfant au gymnase et 
Buryeillait ses d^marches. 

^ < Si , au moment o d Ton va oom- 
mettre la faute (peccaturis), un t^ 
moin est pr^ent. » 

* Etiam secretum auum, « Jus- 
qu*& ses pons6es seor^tes. > 

^ Cogitatua emendat, < celul dont 



le souvenlr suffit pour am^Ilorer. > 

^ Bemisaioria animi, < d'nn ca- 
ract6re moins aust^re, d'une vei^tu 
plus indulgente. 9 

^ Caton et Laslios, pauvrcs mo- 
d61es aupr^s de oeuz qne le chrcticn 
trouve dans les salnts et dans N.-S. 
J.-C. l 

^^ c Oelul dont tu goAtes la vie, 
la doctrine et jusqu'au visage oii so 
refl^te son &me. v 

^^ Ad quem morea se exigant, 
< sur lequel notro conduito se mo« 
d61e. » 

^' Comparaison empmntde sans 
doute h rhorticulture. Cest au mojen 
d'un tuteur drolt (regula) qu'on re- 
dresseles arbustas diflormes (prava). 
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Rbflexionb. •» Sen^que fait bien cfiDsister sur rinfluence du 
bon exemple. Socrate ayant rencontre X^nophon dans les 
rues d^Ath^nes, lui demanda ot lea hommes devenaient bons 
et honnetes. << Je ne sais, repondit Xenophon. — £h bien, re- 
prit Socrate » Suis-moi. » Remarquons que le philcsophe ne 
dit point: Ecoute-moi, mais suis-moi. Socrate pensait avec 
raison que le grand moyen de former Phomme au bien n^est 
pas la doctrine, mais Texemple. Ecouter les enseignements 
de la sagesse c*est quelque chose, mais regarder agir le sage 
est cent fois plus efficace : Viri boni nali sunt in exemplar, 
— a Rien n'est si contagieux que rexemple, dit la Rochefou- 
cauld; nous ne faisons jamais ni de grands biens, ni de 
grands maux qui n'en produisent de semblables. » — « La vertu 
seule, dit Plutarque, par sa force irr^sistible , nous attire vers 
elle, commande a notre volonte et forme les moeurs par les 
modeles qu'elle nous ofTre. » Aussi le Messie, le mallre par 
excellence dans la perfection de la vertu, disait k ses dis- 
ciples : « Faites comme vous m^avez vu faire. n 



EPISTOLA XII 
De senectutis commodls et morte ultro appetita. 

SoMMAiBB : Tout, autour de S^n^qne, lai rappelle aon grand fige eans 
l'attrister. II falt bon consld^rer chaqne ]our comme le deiTiier et Jouir 
du Buivant comme d*an gain. D*ailleurs, chacnn a la libert^ de sortlr 
de ce monde et de se soustralre k la n^cessit^. (Thdorie da suicide.) 

Quocumque me verti , argumenta senectutis meae video, 
Veneram in suburbanum* meum, et querebarde impensis 
aedificii dilabentis ; ait villicus : non esse negligentiae suaB 
vitium; omnia se facere, sed villam veterem esse. Haec 
villa inter manus meas crevit; quid mihi futurum est, si 
jam putridasunt aetatis meae saxa? Iratus illi, proximam 

, * SiLburlanum (s.-e. pradium), 1 • Crevit, « s^est ^leyte. » 
< propri^td prte de Bome. 9 j 
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gtomachandi < occasionem arripio : < Apparet, iaquaip, 
has platanog negligi ; nullas liabent frondes : quam nodosi 
EUiit et relorridi ' rami , (fuam tristes et aqualidi Irunci ! 
Hoc non accideret, si quis has circumfoderet, si irrigarot. » 
Jurat per genium meum ^, se omnia facere, in nulla re ces- 
sare curam suam , sed ilJas vetulas esse. Quod intra nos 
sit, ego illas posueram, ego illarum primum videram fo- 
lium. Conversus ad januam : « Quis est, inquam, iste 
decrepitus, et merilo ad oslium admotus? foras enim spe- 
ctat*; unde istunc nactus cst? quid le delectavit alienum 
mortuum tollere? » At ille : Non cognoscis me^ inquit, 
ego sum Felicio, cui solebas sigillaria' afferre, ego sum 
Pliilositi viliici lilius, deliciolum tuura. u — . Perfecte, 
inquam, iste delirat. Pupulus° etiam delicium meum 
faclusestl Prorsuspotest fleri; dentes illi quum maxime 
cadunt', " 

Debeo hoc suburbano meo, quod mihi senectus mea, 
quocunque advcrtcram, apparuit. Complectamur * illam, 
et amemus ; plena est voluptatis, si illa scias uti. Gralis- 
sima sunt poma, quum fugiunl; pueritijemaximus inexilu 
decor est; deditos vino potatio extrema delectat, illa qua; 
mcrgit", qure ebrietati aummam manum imponit. Quod in 
sejucundtssimum omnis voluptas habet, in flnem sui dif- 
ferl ; jucundissima est setas devexa jam, non tamen pra- 
cep3";etillamquoqueinextremaregula" stantem,judico 
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habere suas yoluptates; aut hoc ipsum succedit in locum 
Yoluptatum , nullis egere *. Quam dulce est cupiditates 
fatigasse ac reliquisse'! « Molestum est, inquis, mortem 
ante oculos habere. » — Primum, ista tam juveni ante 
oculos debet esse, quam seni ; non enim citamur ex censu^; 
deinde nemo tam senex est, ut improbe unum diem spe- 
ret'*; unus autem dies gradus est vitae; tota aetas partibus 
constat, et orbes habet circumductos^ majores minoribus; 
est aliquis , qui omnes complectatur et cingat : hic pertinet 
a natali ad diem extremum; est alter, qui annos adole- 
scentiae excludit^; est qui totam pueritiam ambitu suo 
adstringit; est deinde ipse annus, in se onmia continens 
tempora, quorum multiplicatione vitacomponitur; mensis 
arctiore praBcingitur circulo; angustissimum habet dies 
gyrum : sed et hic' ab initio ad exitum venit, ab ortu ad 
occasum. Ideo Heraclitus, cui cognomen^ fecit orationis 
obscurilas : « Unus, inquit, dies paromni est. » Hocalius 
aliter accepit : dixit enim parem esse horis, nec mentitur ; 
nam si dies est tempus viginti quatuor horarum , necesse 
est omnes inter se dies pares esse, quia nox habet quod 
dies perdidit. Alius ait parem esse unum diem omnibus 
similitudine : nihil enim habet longissimi teraporis spa- 
tium, quod non in uno die invenias, lucem et noctem, et 



^ c Ne sentir le besoln d'aucune 
Jouissance loi tlent lieu do Jouia- 
Bance. ]> 

^ Gic^ron a d^yelopp^ ces id^ 
dans le De Senectute. 

* Ex censUf « d*apr6s le registre 
des censeurs, i> d'apr^s Tordre de 
notre naissance. 

* Ut improfee 8peret, cc qu*Il soit 
imp^*tinent & lui d'esp6rer. 9 

* Hdbet orbes circumductos, etc, 
« 86 compose de cercles concentri- 
qnes (dont les plus grands enfer- 
ment les plns petits). i> 

^ Quiannoaadolescentiaexclvdit, 
« qni sdpare (de toutes les autres; 
les ann^es de radolescence. » 

7 Sed et hiOf etc, < mais le cercle 



du Jour Iui-m6mo a son commence- 
ment et sa fln... » 

® Cognomen, s.-e. oxOTeivo;, « le 
surnom d'obscur. i> 

H6raclite (n6 vers 644 av. J.-C.) 
flt Bortir la philosophie ionienne de 
rexplication exolusive des pheno- 
m6nes naturels pour Tdtendre Jusqu'i 
r^tude de rhomme. Niant la valeur 
du t^moignage des sens, il pose la 
ralson (g6a<Srale) comme crit^rium 
unique de certitude. — En physi- 
que, il admet le feu comme ^li^nient 
g6ndrateur. — Ce fnt son trait6 
7:ep\ $ u (7 6 w c, 6crit en jprose lo- 
nlenne (avant lui on dcrivait en 
Ycrs), qui lui valut son snmom. 
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alternas mundi vices; plura facit ista, non alia^, aliasr 
coniractior, alias productior. Itaque sic ordinandus est 
dies omnis, tamquam cogat agmen^, et consummet atque 
expleat vitam. Pacuvius, qui Syriam usu suam fecit^, 
quum vino et illis funebribus epulis sibi parentaverat*, 
sic in cubiculum ferebatur a coBna, ut inter plausus exo- 
letorum hoc ad symphoniam caneretur : BeSiWai , peSccorai * 
nullo non se die extulit^. Hoc quod ille ex mala conscientia 
faciebat , nos ex bona faciamus , et in somnum ituri lasti 
hilaresque dicamus : 

Yixi, et, quem dederat cursum fortuna, peregi''. 

Crastinum si adjecerit Deus , Iseti recipiamus. Ille bea- 
tissimus est, etsecurus sui possessor, qui crastinum sine 
sollicitudine exspectat. Quisquis dixit : « Vixi ! » quotidie 
ad lucrum surgit'. 

Sed jam debeo epistolam includere. « Sic, inquis, sine 
ullo ad me peculio veniet ? » Noli timere ; aliquid secum 
feret 1 quare aliquid dixi ? multum. Quid enim hac voce 
praeclarius, quam illi trado ad te perferendam? « Malum 
est in necessitate vivere : sed in necessitaie vivere neces- 



^ Plurafadt ista, nm aiia, etc., 
c il fait ces choses Oa luml^re 
et robscurltd, etc.) plus longues, 
mals non difl^rentes (de oe qu'elles 
^taient), tantOt plus court, tantdt 
plus long. 9 

^ c Comme s'il f ermait la marche 
de nos Jours. > 

3 PacuTius, proconsnl de Syrie 
sous TiMre, c^l^bre par ses concus- 
sions et ses d^bauches. (V. Tac, 
Ann., II, 79; Su^t., Vie de TiUre, 
xin.) 

Syriam usu fecit suam, c fit, 
par Tusage , de la Syrie comme son 
bien propre. » Allusion & la jtres- 
cription, loi d'apr^ laquellela pos- 
scssion d'un objet pendant un tomps 
ddtermin^ devient un titre de pro- 
pri^t^ 



^ Parentare, c rendre les hon- 
nenrs fun^bres. 9 Oe mot montre 
bien que le devoir par ezcellence k 
rdgard des parents, chez les Bo- 
mains, est le culte apr6s la mort, 
puisqu'il signifie ^tymologiquement 
c honorer les parents >. — La fan- 
taisie de Facuvius fait penser & oelle 
qu'on prdte & Gharles-Quint 

^ 8e efferre, c se faire porter au 
tombeau. ^ 

6 V. J&rwHde, IV, 604. 

^ Quotidie ad Vucrum surgit, c se 
I6ve chaque matin pour le gain d'on 
Jour. 9 — Cette id6e et les pr^^- 
dentes avaient ^t^ ezprim^ par 
Horace : 

Qnid sit faturum oras, fnge qaKrere, et 
Qaem fon dieram comqae dabit, lacro 
Appone. (OdM, I,TIT1.) 

OtnXtk Baperreniet quae noii apenbitor hottk. 
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sUas nulld esi. » Quidni nulla sit ? patent liudique ad li- 
bertatem viae multae, breves, faciles *. Agamus Deo gratias 
quod nemo in vita teneri potest : calcare necessitates 
licet. 

« Epicurus, inquis, dixit. — Quid tibi cum alieno? » 
Quod verum est, meum est. Perseverabo Epicurum tibi 
ingerere; ut isti, qui in verba jurant nec quid dicatur 
aestimant sed a quo, sciant, quae optima sunt, esse com- 
munia. Vale. 



Reflexions. — « Les stoicieDS , dit Jules Simon , avaient fait 
du suicide une vertu. Cette doctrine ^tait une consdquence de 
leur syst^me. Gomme ils ne croyaient ni k Dieu ni k la vie 
future, et que pourtant ils dedaignaient rabandonnement k la 
mollesse et aux piaisirs, ils n^avaient d*autre ressource que 
d^exalter la valeur et Timportance de rhomme. » — « Tu te 
plains d'etre esclave, disait Sen^que, vois cet arbre, la liberte 
pend k ses branches. La mort est une ressource contre les in- 
justices de la vie. » (Consolat, d Marcia, ch. xx.) — « Toute 
cette doctrine tombe des que l'homme cesse d'etre sa propre 
fin. I) (J. Simon, Du Devoir, IV» partie.) — Quiconque, en 
efTet, admet Dieu crdateur, doit admetlre que le suicide est une 
violation de ses droits divins. « II ne faut pas, dit Cic6ron 
aprfes Socrate (V. le Phedon, de Platon), quitler la vie sans 
Tordre de celui qui nous a fail ce don; autrement nous d^ser- 
terions le poste que Dieu nous a assigne. » (Republ., vi, 8.) — 
<i Le suicide, dit Kant, peut mSme Stre considere comme une 
transgression du devoir a Tegard des autres hommes, d'un 
dpoux envers son conjoint , des parents envers leurs enfants , 
d'un inferieur envdrs son superieur, d^un citoyen envers sa 
cite. » ( Metaphys. ) — « Et puis, comme dit Montaigne, il y a 
plus de courage k user la chatne qui nous tient qu*a la 
rompre, et plus de preuve de fermete en Regulus qu'en Ca- 
ton. » — « La mort de Caton, dit Napol^on !•', fut ia faiblesse 



* Ces maximes sur le Bulcide 

se retrouTent partout dans nos 

tragMies imit^es de I'antiqiiit^ 
paienne : 

▲lors qa'on aait nionrir on sait tont ^viter. 
(CO&ir., SophoniOe.) 



Et, ponr demier seconrs, 
Lft mort tmx malhenreTix se pr^sente ton- 

jourB. (BbssebadI!. Roxane.) 

La terre a oent chemins qui m^nent & la mort. 

CGOLLBTET.) 

Tout le monde k chacun pent bien dter la vie, 
Hais la mort ne nous jteut jamais 6tre ravie. 
(ItA FlHBLi&Bii, Hippolyte,) 



n 



t. ANN^I SBNECiB 



d'une grande dme , Terreur d'un stojfcien , une tache dans sa 
vie. » 

« Aime la vie , ajouterons-nous avec Silvio Pellico , aime-la 
en depit de ses douleurs et meme pour ses douleurs, puisque 
ce sont elles qui Tanoblissent ; puisque c*est par elles que 
germent, croissent et se fecondent dans Tesprit de l'hommeIes 
pensees genereuses et lesgen^reusesvolontes...; aime-Ia, parce 
qu'elie est Tarfene du merite, parce qu'elle est chere au Tout- 
Puissant » {Des Devoirs des hommes, ch. xxxii.) 



EPISTOLA Xin 

QusB debeat esse sapientis fortitudo. — De f uturo 

ne solliciteris. 



SoMHAntB : Le malheur est le crenset da vrai oourage. La verta se 
f oi*tifie par les attaques , mais le sage ne se rend pas malheareux par 
anticipation , ne se cr^ pas de peines imaginaires et salt toajoars 
temp^rer la crajnte par resp^ranoe. 



Multum tibi esse animi scio : nam etiam antequam 
instrueres te praeceptis salutaribus et dura yincentibus *, 
satis adversus fortunam placebas tibi* : et multo magis, 
postquam cum illa conseruisti manum, viresque expertus 
es tuas quae numquam certam dare fiduciam sui possunt, 
nisi quum muUae difficultates hinc et illinc apparuerint, 
aliquando vero et propius accesserint. Sic verus ille ani- 
mus, et in alienum non venturus arbitrium^, probatur : 



* II B'agit des pr^ceptes da stol- 
cisme. 

^ Satis placebas tibif <r tu te suf- 
fisais k toi-m^me, ta te sentais plein 



d'assarance contre la fortune. s 

^* «: Qui ne subira Jamais le Joug 
de personne. » 



^ 
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haecejus obrussa* est. Non potest athleta magnos spiritus^ 
ad certamen afferre, qui nui^quam suggillatus^ est. Ille 
qui vidit sanguinem suum, cujus dentes crepuerunt sub 
pugno, ille qui supplantatus* adversarium toto tulit cor- 
pore, nec projecit animum projectus, qui quoties cecldit, 
contumacior ^ resurrexit , cum magna spe descendit ad pu- 
gnam. Ergo, ut similitudinem istam prosequar, sscpe jam 
fortuna supra te fuit : nec tamen tradidisti te, sed subsi- 
Iuisti,etacrior constitisti; multum enim adjicit sibi virtus 
lacessita*. Tamen si tibi videtur, accipe a me auxilia, 
quibus munire te possis. Plura sunt, Lucili, quas nos ter- 
rent quam quae premunt, et saepius opinione quam re' 
laboramus. Non loquor tecum stoica lingua, sed hac sub- 
missiore^ Nos® enim dicimus omnia ista, quae gemitus 
mugitusque exprimunt *^, levia esse et contemnenda.Omit- 
tamus haec magna verba, sed dii boni, veral 

Ulud tibi praecipio, ne sis miser ante tempus **, quum 
illa, quae velut imminentia expavisti, fortasse nunquam 
ventura sint**, certe nondum venerint. Quaedamergo nos 



^ ObrtiBsa, < crenset, conpelle, 3> 
potir essayer le titre de Targent 
xnonnay^, d*oii : « ^preuve, pierre 
de tonche. ^ 

' SpirituLSf « andace, assurance. » 
^ SuggiXUxtua, < contuslonn^, 
meurtrl. d Les athl^tes avaient sur- 
tout les yeux fr^uemment poch^, 
d'oii le mot suggll ilaius) (swft ci- 
lio, 80U8 roeil), d'apr^s Festus, 

* Supplantatus (R. aub , planta, 
plante du pied), « renverser (avec 
un croc en jambe). > 

* Resurrexit contumacior (R. 
cum, tumere, 6tre fier), « il s'e8t 
relev^ plus fl^rement opini&tre. s 
Cf. in/ra : non tradidisti, « tu ne 
t'es pas rendu; t> auhsiluisti, < tu 
as bondi sous ton adversaire; > 
constitisti, < tn t'es tenu debout. )» 

* Mtdium sibi adjiciat vlrtv^ la- 
eessita, cc la vertn se fortifie beau- 
coup dans les attaques : t> 



Flas robstade est pniBsant, pltts on Kfolt 

de gloire, 
Et les dif flcultds dans nn cas combatta 
Sont les dames d'atour qni parent la vertu. 
(MOLi^BK, VJ&tourdi.) 

^ Se^vs opinione quam re, « plus 
souvent en id6e qu'en r^alitd. » 

® Submisaiore, « plus humblo, 
moins aust6re. d 

® Noa, « nous autres (stoYciens). » 

^^ Gemitua exprimunt, « nous ar- 
racbcnt des gdmissements. » 

^^ « Que te sort-il, dit Montaigno, 
d'aller recueillant ct prevenant ta 
male fortune, et de perdre le present 
dans la crainte du futur; ct cstrc, 
dez cette heurc, miscrable, parce 
que tu le doibs estre avecquc le 
tempsf T^ (Easaia, liv. III, ch. xii, 
De la Physionomie,) 

** Nunquam ventura aint : 

Je ne veux polnt ioi m'af fiigcr par araucc ; 
L'6r6nementsoaTent confond la pr^rojance. 
(RioNARD, le Joueur.y 
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magis torquent quam debeant : qudBdam ante torquent 
quam debeant ; quaedam torquent , quum omnino non de- 
beant. Aut augemus dolorem^, aut fingimus, aut praecipi-. 
mus. — Primum illud*, quia res in controversia- est , et 
litem contestatam habemus , in prfesentia dilleratur. Quod 
ego leve dixero , tu gravissimum esse contendes : scio alios 
inter flagella ridere, alios gemere sub colapho. Postea vi- 
debimus utrum ista suis viribus valeant an imbeciilitate 
nostra. Illud pra^sta mihi , ut quoties circumsteterint qui 
tibi te miserum esse persuadeant, non quid audias sed 
quid sentias, cogites et cum patientia tua deliberes^, ac 
te ipse interroges, qui tua optime nosti : « Quid est quare 
isti me complorent? Quid estquod trepident, quod conta- 
gium quoque mei timeant, quasi transilire calamitas pos- 
sit? Est aliquid istic mali? an res ista magis infamis^ est 
quam mala? » Ipse te interroga : « Numquid sine causa 
crucior, et moereo, et quod non est malum facio? » — 
« Quomodo, » inquis, « intelligam vana sint an vera, 
quibus angor? » Accipe hujus rei regulam : aut praesen- 
tibus torquemur, aut futuris, aut utrisque. De praesentibus, 
facile est judicium : si corpus tuum liberum est, sanum 
est, nec ullus ex injuria ^ dolor est : videbiraus quid futurura 
sit; hodie nihil negotii habet". — At enim futururaest. — 
Primum dispice an certa argumenta sint venturi maii : 
plerumque enim suspicionibus laboramus, et illudit nobis 
illa, quae conficere bellum solet^, fama : multo autem magis 
singulos coniicit. Ita est, mi Lucili : cito accedimus opi- 



* A.ugemus doUmm, Nous trou- 
vons la mdme pens^e dans Bense- 
rade : 

La priyoyaiioe hnmaine 
Sonlage sarement, aocrott tonjonre la polne. 

iMilSagre.) 

* Primum iUud, « cette pre- 
mi6ro question, 9 h savolr si les 
maux que nous souffrons sont rdels. 
— In prdBStntia differatur, « lais- 
80ns-la de cdtd pour le momont. 9 

3 Cum patimtia tua delibereSf 



di consulte ta force de r^istance, 
ton courage k supporter.Ie mal. > 

* Magis infamia, ploa mal fk- 
mte. ' 

^ Ex injuria, < cansde par rin- 
Jnsticci. I» 

^ Sodie nihil negotii hahet, c au- 
Jonrd'bui il n'y a pas lieu de s'en 
occuper. » 

^ Conjlcere helhim, — aingulos, 
<E ruiner lcs arm^es dans la guerre, 
— les particuliers. » 
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nioni, non coarguimus ^ iila, quae nos in metum adducunt : 
nec excutimus, sed trepidamus ; et sic vertimus terga, 
quemadmodum iili, quos pulvis motus fuga pecorum exuit 
castris, aut quos aliqua fabula sine auctore sparsa con- 
terruit.Nescio quomodo, magis vana perturbant : veraenim 
modum suum habent* : quidquid ex incerto venit, con- 
jeclurae et licentiae paventis animi traditur. NuIIi itaque 
tam perniciosi, tam irrevocabiles ^ , quam lymphatici* 
metus sunt : ceteri enim sine ratione, hi sine mente* 
sunt. Inquiramus itaque in rem diligenter. Verisimile est 
aliquid futurum mali ? non statim verum est. Quam multa 
expectata nunquam comparuerunt ? Etiam si futurum est, 
quid juvat dolori suo occurrere? Satis cito dolebis^ quum 
venerit : interim tibi meliora promitte. Quid facies lucri? 
tempus. Multa intervenient , quibus vicinum periculum 
vel prope admotum aut subsistat, autdesinat, aut inalie- 
num caput transeat. Incendium ad fugam patuit ^ : quosdam 
molliter ruina^ deposuit : aliquando gladius ab ipsa cer- 
vice revocatus est : aliquis carnifici suo superstes fuit. 
Habet etiam mala fortuna levitatem^ : fortasse erit, for- 
tasse non erit ; interim dum non est, meliora propone. 
Nonnunquam, nullis apparentibus signisquae malialiquid 
prsenuntient, animus sibi falsas imagines fingit, aut verbum 
aliquod dubiae significationis detorquet in pejus *^, aut ma- 



^ Non coarguimua illa qua.„, 
c nouB ne combattons pas les ralsons 
qnl... ]> 

* Vera suum modum habentf « la 
rtelit^ a sa mesure. ' 

* IrrevocoHles, « Irr^m^diables. 3> 
^ LymphaiAjd meUis, « terreura 

paniques. » — Les 6tymologistes 
rapportent lymphatUms h nymplia 
(vOpL^Y)), parce que, disent les uns, 
les anciens croyalent qu'on devenait 
fou quand on avait vu dans une fon- 
talne nne esp^ce de nymphe (Y. 
Gardin - Dumesnil , Synonymea la- 
Uns); paroe que, disent les autres, 
les nymphes passaient pour des di- 
Tinitte proph^tiqaes : de Ih, en grec, 



lee ezpressions vupLfiao), < fitrepris 
ded6Ilre; » vu[i96Xr,7CTo;, « f r6n6- 
tique. » (V. Br^al, Dictionn. itymx)l.) 

^ 8ine ratione, <c d^nn^ de raison ; > 
Hne mente, < hors de sol. v 

^ < Ils poiseront aesez quand ils 
y scront. » (Montalgne, livr. III, 
ch. xn.) 

"^ Incendium ad fugam patuit, 
< rincendle a ouvert un passage pour 
la f ulte. 9 

^Ruina, cc reflondrement (d'an 
^dlflce). » 

* Levitatem, « inconstance. » 

*o Detorquet in p^us, « 11 intcr- 
pr^te de la fa^ou la plus d^favo- 
rable. > 

3* 
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jorem sibi offensam proponit alicujus quam est, et cogitat, 
non quantum iratus ille sit, sed quantum liceat irato. 
Nulla autem causa vitae est *, nullus miseriarum modus, si 
timeatur quantum potest *. Hic prudentia prosit , hoc robore 
animi evidentem quoque metum respue : si minus, vitio 
vitium repelle, spe metum tempera. Nihil tam certum est 
ex his quae timentur, ut non certius sit et formidata 
subsidere et sperata decipere. Ergo et spem ac metum 
examina^ : et quoties incerta erunt omnia, libi fove : crede 
quod mavis. Si plures habebis sententias metus* : nihilo- 
minus in hanc partem potius inclina, et perturbare te 
desine. Ac subinde hoc in animo volve, majorem partem 
mortalium , quum illi nec sit quidquam mali, nec pro certo 
futurum sit, aestuare ac discurrere. Nemo enim resistit 
sibi, quum coBpit impelli^, nec timorem suum redigit ad 
verum; nemo dicit : « Vanus auctor est, haec aut finxit 
aut credidit. » Damus nos referentibus ^, expavescimus 
dubia pro certis. Non servamus modura rerum : statim in 
tiraorem venit scrupulus'. Pudet me sic tecum loqui, et 
tam lenibus remediis te focillare ^ : Alius dicat : « Fortasse 
hoc non veniet. » Tu dic: « quid porro, si venietV videbi- 
mus uter vincat : fortasse pro me venit, et mors ipsa 



^ Kncore la triste id6e que, daoB 
oertains cas, la yie ne vaut pas la 
peine de vlyre, et qne Ton a raison 
de s'en d^barrasscr. 

* S.-e. timeri. 

^ Examina, oc ezamine, p^se. ' 
(Cf. examen p. eocagmen, balance, 
contr6Ie.) 

^ Smtentias metus, « raisons de 
craindre. » 

^ Montaigne rend ainsl la m3mc 
id^e : « Depuis qne ]'ai le vlsage 
tonrnd vers le chagrln , pour sotte 
cause qul m'y ayt pon6, Jlrrite 
rhumenr de ce cost(i \h, qui se 
nourrlt aprez et 8'cxaspere de son 
propre bransle... » (.Easais, liv. III, 
ch. IX.) 



^ Re/erentibus , € ailx faiseurs de 
rapports. » — Au Ileu de referenti' 
bu8, on trouve dans certaines ddi- 
tions re/erendos, et dans d'autre8 
rei /erendoa, dont le sens cst moina 
facile h saisir. 

' In timorem venit scrupulus, 
< le moindre doute sc change en 
frayeur. » — Scrupulus (dimin. de 
«critpiM^caillou pointu) slgnlfle pro- 
prement petite pierre pointne, for- 
mant le poids I^gal le plus falble 
(la vlngt-quatrl^mepartie de ronce), 
d'oii le sens de : « dlf Acult^s pu^ 
rJles, v6tilles. i» 

^Focillare (R. /ocus), « r^con- 
forter, » proprem , « rdchauflfer. f* 
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vitam honestabit : cicuta rnagnum Socratem confecit. » 
Catoni gladium assertorem libertatis * extorque , magnam 
partem detraxeris gloria?'. Nimium diu te cohorlor, quum 
tibi admonitione magis quam exhortatione opus sit. Non 
in diversum tea natura tua ducimus : natus es ad ista quae 
dicimus. £o magis^ bonum tuum auge et exorna. 

Sed jam finem epistolae faciam, si illi signum suum 
impressero ^, id est, aliquam magnificam vocem perfe- 
rendam ad te mandavero. Inter ceiera maia, hoc quoque 
habet sluUitia proprium : semper incipit vivere, Con- 
sidera quid vox ista significet , Lucili , virorum optime , 
et intelliges quam foeda sit hominum levitas, quotidie 
novae vitae fundamenta ponentium, novas spes etiam in 
exitu^ inchoanlium. Circumspice tecum singulos : occur- 
runt tibi senes, qui se quum maxime ad ambitionem, 
ad peregrinaliones, ad negotiandum parent. Quid est 
turpius quam senex vivere incipiens ? Non adjicerem 
auctorem huic voci , nisi esset secretior ^, nec inter vul- 
gata Epicuri dicta, quae mihi et laudare et adoptare 
permisi. Vale. 

Reflexions. — Cette lettre contient quelques belles pensees 
8ur rutilite de rinfortune, mais elle est loin de montrer en son 
entier le role que la douleur joue dans la vie humaine. 

« La douleur est le cri d^alarme de Tdme ou du corps en 
peril (faim, remords). 



^ A88eriorem Wbertaiis, < qni Inl 
assure sa Ubertd. ]> 

' S6n6que reyjent dans la lettre 
xxiv snr la gloire dn sniclde de 
Caton. 

^ Eo magis..,, < raison dc plus 
ponr... » 

* II Teut dire : < Je finlrai bien- 
tdt cctte lettre , d^s que ]e lui aurai 
imprimd son cachet. t> 

* In exitu, « an terme de la vie. » 
La Bruy^re a fait nn saisi^sant 

portrait dn mourant qul forme cha- 
qne jonr de noayelles entreprises. 



< II plante un Jenne bois et il cs- 
p^re qn'en moins de yingt anndes 
il lui donnera un beau couvcrt. II 
falt bfttir une maison de picrre de 
taille,rairermie dans les encoignures 
par dcs malns de fer, et dont il 
assure, cn toussant et avec une 
yoix fr6Ie et d^bile, qu'on ne verra 
Jamais la fin... Ge n'est point pour 
ses enfants qu'il bdtit, car il n'en 
a point : c'c8t pour lul scul, et il 
monrra demain. > (De Vhomme.) 

^ Secretior, c moins connne (qne 
les pr^c^dentes). 'b 
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« La douleur est un stimulant plus puissant mSme que le 
plaisir. Le travail, rindustrie humaine, ne sont qu^une lutte 
contre la douleur. 

« Par la lutte qu^elle nous contraint d'entreprendre contre 
elle, la douleur trempe TSme, la force & se revStir d'energie, 
de courage, de virilit^. 

« En radme temps, par un elTet contraire, la douleur atten- 
drit Pame, la pen^tre de douceur, de sympathie, de pilie. Les 
trislesses humaines sont peut-^tre le lien le plus fort de la 
societe humaine. 

« Enfm, non seulement la douleur unit les hommes entre 
eux, mais elle leur fait chercher un secours sup^rieur h celui 
deshommes, et les unit d Dieu. d (Rabier, PsychologiCfp. 520.) 



EPISTOLA XIV 



Quomodo et quousque corporl consulendum sU. 



SoMMAraE : II faut tralter le corps ayec quelqne indnlgenoe, mais h 
condition d'6tre prdt h le pr^cipitcr dans les flammes an moindre signal 
de la raison et du devoir. ^viter la pauvret^, la maladle et snrtout 
Toppression des puissants, en se tenant loin d*en2C 



Fateor insitam esse nobis corporis nostri caritatem; 
fateor nos hujus gerere tutelam : non nego indulgendum 
illi * ; serviendum nego. Multis enim serviet , qui corpori 
servit, qui pro ilio nimium timet, qui ad illud omnia 



^ Indiblgere(p.indulicere\ « avoir 
des complaisances. ^ — Les deux 
thdories extrdmes sur les soins h 
donner au corps ont ^t^ plaisam- 
ment ezpos^s par Moli6re dans 
les Femmea savantea (act. II, 
6c. vu) : 



PHILAHINTB 

Le oorpg, oette gnenille, est-il d'ane impor- 

tance, 
IVuu prix k m^iiter senlement qu'on j peuse ? 
Et ne deTons - nons pas lAisser oela bien loin ? 

CHRTSALB 

Oni, mon corps oet mol-mfime, et j*en yeux 

prendre soiu. 
OtteniUe si Ton ront, mtk gaenille m'etit oh^ 
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refert. Sic gerere nos debemus, non tanquam propter 
corpus vivere debeamus, sed taraquam non possimus 
sine corpore. Hujus nos nimius amor timoribus inquietat, 
soilicitudinibus onerat, contumeliis objicit. Honestum^ ei 
viie est, cui corpus nimis carum est. Agatur ejus dili- 
gentissime cura; ita tamen, ut, quum exigetratio, quum 
dignitas, quurn fides, mittendum in ignes sit. Nihilomi- 
nus , quantum possumus , evitemus incommoda quoque , 
non tantum pericuia; et in tutiim nos reducamus , exco- 
gitantes subinde quibus possint timenda depeJIi *. Quo- 
rum tria, ni fallor, genera sunt : timetur inopia, timen- 
tur morbi, timentur quae per vim potentioris eveniunt. 
Ex his omnibus nihil nos magis concutit quam quod ex 
aliena potentia impendet; magno enim strepitu et tu- 
multu venit. 

Naturalia mala quae retuli, inopia atque morbi, si- 
lentio subeunt, nec oculis, nec auribus quidquam ter- 
roris incutiunt; ingens alterius mali pompa est : ferrum 
circa se habet , et ignes , et catenas , et turbam ferarum , 
quam in viscera immittat humana. Cogita hoc loco carce- 
rem , et cruces , et equuleos , et uncum , et adactum per 
medium hominem, qui per os emergeret, stipitem^, et 
distracta in diversum actis curribus membra; et illam 
tunicam alimentis ignium * et illitam et textam ; quid- 
quid aliud , prseter haec , commenta saevitia est ^. 

Non est itaque mirum, si maximus hujus rei timor est, 
cujus et varietas magna et apparatus terribilis est. Nam 
quemadmodum plus agit tortor, quo plura instrumenta 
doloris exposuit ( specie ® enim vincuntur, qui patientiae 
restitissent) : ita ex his, qua3 animos nostros subigunt et 



^ Boneshim, c le blen moral. » 

* II B'agit ici Benlement de oe qni 
menaoe le corps. 

' Squuleoa, « les cheyaletB; i> 
— uncum, « le croc; » — atipltem, 
< le pal , V eto. 

^ Alim>enti8 ignium, c de ma- 
tidres inflammables. y 



^ Quidquidcommentasavltiaest, 
d tont oe qn'a imagin^ la cruantd. ^ 

^ Specie, « par Tappareil ; » — 
patientia, <c anz tourments enx- 
mfimefl. ]> — Avec patientia, qui se 
trouve dans plnsienrs ^ditions, l'on 
traduit : « par 1'^nfrgie dans la 
soullrance. > 
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donant, plus proficiunt quae habent quod ostendant ^. 
IUae pestes non minus graves sunt : famem dico, et sitim , 
et praBCordiorum suspirationes *, et febrem yiscera ipsa 
torrentem ; sed latent , nihil habent quod intQntent , quod 
praeferant^; haec, ut magna bella, aspectu paratuque 
vicerunt. 

Demus itaque operam abstineamus offensis. Interdum 
populus est quem timere debeamus : interdum, si ea ci- 
vitatis disciplina est ut plurima per senatum transi- 
gantur, gratiosi* in eo viri; interdum singuli^, quibus 
potestas populi, et in populum, data est. Hos omnes 
amicos habere operosum est : satis est inimicos non 
habere. Itaque sapiens nunquam potentium itas provo- 
cabit^; imo declinabit, non aliter quam in navigando 
procellam. Quum peteres Siciliam, trajecisti fretum '. 
Temerarius gubernator contempsit austri ^ minas ( ille est 
enim qui Siculum pelagus exasperet et in vortices co- 
gat) : non sinistrum petiit littus, sed id quo propior 
Charybdis maria convolvit ^. At ille cautior peritos lo- 
corum rogat qui aestus sit *°, quae signa dent nubes ; et 
longe ab illa regione vorticibus infami cursum tenet. Idem 



* Plus profiduntf etc., « ce qui 
prodnit le plas d'effet , G'cst ce qul 
posB^de quelque apparcil, ce qui 
parle aux yeux. » 

* Pracordiorum suspirationea, 
< l'asthme. ^ — Suppurationea, que 
Ton trouve dans beaucoup d'6dl- 
tions, indique la plitisie. 

3 NihU habent quod intentent, 
guod praferant; « n'ont rien aveo 
quoi menacer, rien (ancune horreur) 
h montrer. » 

* Gratiosif « en faveur, en crd- 
dit; T> ineo, a dans le sdnat. t> 

^ Singuli quilma. . . , cc chacun de 
oeux qui Bont chargds d'exercor le 
pouYolr du peuple sur le peuple 
m6me. :» 

^ « Maxime pusillanimel 8'dcrie 
Diderot. Si le philosophe peut con- 



server la vie en attaquant le vicc, 11 
lo fera ; mais s*il est impossible dc 
vivre et de dlre la v^rit^, 11 fera 
son mdtier. 2> 

Diderot se montre ici plus stoY- 
cien que S^n^que. 

7 Ddtroit de Sicile, entre la Si- 
cile et ritalio, d'nno demi-lieue de 
large environ : on y trouvait les 
dcueils et les gouflres de Gharybde 
et de Scylla, si c^l6bres chez les 
anciens. (V. Virg., En., liv. III.) — 
Au]ourd'hui ddtroit de Messlne. 

^ L'auster est un vent du snd. 

® Id quo propior maHa Chary- 
bdis convolvit, « le rlvage (celul de 
Sicile) plus pr6s duquel Charybde 
creuse la mer en gouffre. ^ 

^^ Qui <Bstu8 8it, € qneUc est la 
nature du courant. ' 
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facit sapiens : nocituram potentiam vitat, hoc primum 
cavens ne vitare videatur. Pars enim securitatis et in hoc 
est, non ex professo eam petere; quia, quae quis fugit, 
damDat. Circumspiciendum ergo nobis est quomodo a 
vulgo tuti esse possimus. Primo nihil idem concupisca- 
nms : rixa est inter competitores. Deinde nihil habeamus 
quod cum magno emolumento insidiantis ^ eripi possit : 
quam minimum sit in corpore tuo spoliorum. Nemo ad 
humanum saDguinem propter ipsum venit , aul admo- 
dum pauci ; plures computant quam oderunt ' : nudum 
latro transmittit : etiam in obsessa via pauperi pax est. 
Tria deinde , ex praeceptione veteri , praestanda sunt ut 
vitentur ^ : odium, invidia, conteraptus. Quomodo hoc 
fiat sapientia sola monstrabit. Difficile enim temperamen- 
tum* est; verendumque ne in contemptum nos invidioe 
timor transferat; ne, dum calcare volumus, videamur 
posse calcari : multis timendi attulit causas, timeri posse. 
Undique nos reducamus * ; non minus contemni quam 
suspici nocet. 

Ad philosophiam ergoconfugiendum est : hae litteraB^,non 
dico apud bonos, sedapud mediocriter malos, infularum' 
loco sunt. Nam forensis eloquentia, et quaecumque alia 
populum movet, adversarios habet : haec, quieta, et sui 
negotii ^ contemni non potest ; cui ab omnibus artibus , 
etiam apud pessimos, honor est. Nunquam in tantum 
convalescet nequitia, nunquam sic contra virtutes conju- 



^ Cum magno emolumento insi- 
dianils, c avcc grand profit pour le 
malf altear (pour celal qal guette). » 

' Plurea computant quam ode- 
runt, < 11 7 a plos de gens k cal- 
culer (la Taleur du butin) qu'& 
ha!r. > 

3 Tria prastanda ut vitentur, 
€ trols choses qull faut proposer 
d'(Svlter. » 

^ TemperamerUum, c Jnste me- 
Bnre. ^ 

^ Undique nos reducamue, <e r^ 
dnlsons-noug, resserrons-nons de 



tons c6t^, 9 ou, selon plasicurs 
traducteurs, < mettons-nous & cou* 
yert, > Ecns qui s'applique moins 
natureliement au mot reducamua 
qu*& rensemble dcs iddes. 

^ HiB liltera, c les dtndes phiIo> 
sophiques. * 

^ Jn/ularum loco sunt, « tlen- 
nent lleu de bandelettes sacr^es, i> 
c.-&-d. a donnent Tautorit^ d'ua per- 
sonnage sacr^. » 

^ Sui negotii, c toute k son 
objet. > 
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rabitur, ut non philosophiae nomen venerabile et sacrum 
maneat*. Ceterum philosophia ipsa tranquille modeste 
que tractanda est. — « Quid ergo? inquis, videtur libi 
Marcus Cato * modeste philosophari , qui bellum civile 
sententia sua reprimit? Qui furentium principum armis 
medius intervenit ? Qui, aliisPompeium offendentibus,aliis 
Caesarem, lacessit duos? » — Potest aliquis disputare an 
illo tempore capessenda^ fuerit sapienti respublica. Quid 
tibi vis, Marce Cato? Jam non agitur de libertate; olim pes- 
sumdata estl Quaeritur utrum Caesar an Pompeius possi- 
deat rempublicam. Quid tibi cum ista contentione? Nullae 
partes tuae sunt. Dominus eiigitur ; quid tua, utervincat? 
Potest melior vincere; non potest non pejor esse qui vi- 
cerit *. Ultimas partes ^ attigi Catonis ; sed ne priores 
quidem anni fuerunt^, qui sapientem in illam rapinam 
reipublicae admitterent. Quid aliud quam vociferatus est 
Cato, et misit iratas voces, quum modo per populi levatus 
manus, et obrutus sputis , etportandus extra forum tra- 
heretur, modo e senatu in carcerem duceretur? Sed 
postea videbimus an sapienti opera perdenda sit : interim 
te ad hos stoicos voco, qui, a republica exclusi, secesse- 
runt ad colendam vitam , et humano generi jura con- 
denda, sine uUa potentioris offensa. Non cohturbabit sa- 
piens publicos mores, nec populum in se novitate vitae 
convertet. — « Quid ergo? utique erit tutus, qui hoc pro- 
positum sequetur? » — Promittere tibi hoc non magis 



^ Plus d'une fois ponrtant , avant 
comme apr^s S^n^ue, le nom de 
pbllosophie n'a pas 6t6 en bonneur. 

^ Caton d'Utiqne, qui Joua nn si 
grand rdle dans la guerre ciTile. 
Apr^s aToir easay6 de r^concilier 
Cdsar et Pomp^, 11 prit parti pour 
celni-cl et se donna la mort pour 
ne pas se sonmettre au Tainqueur 
de Pharsale. (V. Eplst. XIII.) 

^ Capessere rempuhlicam, « se 
m61er des aflaires de T^tat. » — 
En blftmant Caton de la part qn'il 
a priae aux affaireB, Sdn^que con- 



damne lui-m6me sa partidpatlon aa 
gouTemement de N^ron. 

* Sdn6que Teut dire : < que le 
meiUeurdes deux oononrrentB (Pom- 
p^e) ne pourrait manquer de de- 
Tenir, une fols vainqueur, pire qu'U 
n'6tait ou qne n'^tait rantre. t» 

^ UUima8 parteSf c le demier 
rdle. » 

^ 8dn6que ne tronTe pas qne la 
r^publique, aTant la guerre ciTlle, 
ffHt un tbd&tre plus digne de Gaton,- 
qul n'7 rencontra que des injures, 
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possum , quam in homine temperanti bonam valetudi- 
iiem : et tamen facit temperantia bonam valetudinem. 
Periit aliqua navis in portu ; sed quid lu accidere in 
medio mari credis? Quanto huic periculum paratius foret 
multa agenti molientique, cui ne otium quidem tutum 
est? Pereunt aliquando innocentes; quis negat? nocentes 
tamen saepius. Ars ei constat qui per ornamenta percussus 
est *. Denique consilium * rerum omnium sapiens, non 
exitum, spectat. Initia in potestate nostrasunt; de eventu 
fortuna judicat : cui de me sententiam non do ^. — At ali- 
quid vexationis afferet, aiiquid adversi! — Non dominatur 
latro , quum occidit *. 

Nunc ad quotidianam stipem manum porrigis. Aurea te 
stipe implebo; et quia facta est auri mentio, accipe quem- 
admodum usus fructusque ejus tibi esse gratior possit. 
Is maxime divitiis fruitur, qui minime divitiis indiget, 
— « Ede, inquis, auctorem. » — Ut scias quam benigni 
simus, propositum est aliena laudare : Epicuri est, aut 
Metrodori aut alicujus ex illa officina. Et quid interest 
quis dixerit? Omnibus dixit. Qui eget divitiis , timet pro 
illis : nemo autem sollicito bono fruitur; adjicere illis 
aliquid studet : dum de incremento cogitat, oblitus est 
usus; rationes accipit ^, Forum conterit, kalendarium 
versat; fit ex domino procurator. Yale. 

Reflexions. — Avons-nous des devoirs envers nolre corps? 

Le corps, cette guenille, est-ii d*une importance, 
D'un prix k meriter seulement qu^on y pense ? 



^ Ara eonatat»,., < 1'habilet^ 
reste enti^re , n'est pas compromise 
ponr celui (le mattre d*escrime) qui 
a 6t6 frapp6 & travers son armure. i> 

.* ConsUium sapiens, non exitum, 
8pectat,(C lesage consid6re la rdsolu- 
tioii(l'entrepiise), ot non pas ris8ue.i& 

' Oui de me senteniiam non do, 
€ ]e ne lui donno pas le droit de 
juger demoi. » {Charles) 

* Non dominatur latro, quum 
occidit, < le brigand assasslne, 11 ne 
maitrise pas. ^ 



^ Bationes accipit , etc. Recevoir 
des comptes, courlr le forum, con- 
snlter sans cesse le calendrier, de 
propri6taire devenlr g^rant, voilA 
bien le triste r61e auquel se rdduit 
resclave des richesces. — Compld- 
tons l'id<ie de S^nfeque par ce pr6- 
ceptc de Silvlo Pcllico : a Jouis de 
tes richesses avec cette gdndreuso 
inddpendance de l*or que les philo- 
sophes de T^^glise nommcut, avec 
l'!l^vangile, PAUVRBTi D'E8pnrr. » 
(Devoirs des hommes, ch. xxv.) 
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EPISTOLA XV 

De corporis exercitationibus. 

SoMMAiRB : Fas d'exercioes yiolentB et continuels, comme cenx des 
atbl6tes. Le voyage en iltl^re et la promenade sont pr^f^rables, yu 
qu'ils n'empdchent pas rexercice de l'esprit. Gultiyer sa Toix et s*ba- 
bituer k yarler le ton, suivant les ^motions de r&me. 

Mos antiquis fuit , usque ad meam servatus astatem , 
primis epistolae verbis adjicere ; « Si vaies, bene est; 
ego valeo. » — Recte et nos dicimus : « Si philosopharis , 
bene est. » Valere enim hoc demum est ; sine hoc , aeger 
est animus. Corpus quoque, etiamsi magnos habet vires, 
non aliter quam furiosi aut phrenetici validum est. Ergo 
hanc prsecipue valetudinem cura, deinde et illam secun- 
dam , quae non magno tibi constabit , si volueris bene va- 
lere. Stulta est enim , mi Lucili , et minime conveniens 
litterato viro occupatio exercendi lacertos*, et dilatandi 
cervicem*, ac latera firmandi^. Quum tibi feliciter sagina 
cesserit*, et tori creverint^, nec vires unquam opimi 
bovis, nec pondus aequabis. Adjice nunc, quod majore 
corporis sarcina^ animus eliditur, et minus agiiis est. 



^ Lac&rto8, < musoles (de la par- 
tie sup^rieure du bras), bras. 

DUaiandi-cervicem, c d'^Iargir 
8on encolure. » — Cervix d^signe, 
& proprement parler, < la nuque. ]> 

^ Firmandi latera, « de fortifter 
les flancs , d'affermlr les reins. t» 

* Quum tibi felidter sagina ces- 
terit, « lorsque l'embonpoint te 
sera venu & souhait. » — Sagina 
d^slgne un embonpoint qni est pln- 



t6t Teffet de Tart qne de la natm^e. 
(Gardin-Dumesnil.) 

^ Torus signifle : « corde (formSe 
de lani6res tordues), 2> dont on se 
servalt pour tendre les lits, « mou- 
lure arrondie ^ et par mdtaphore, 
comme ici : « muscle saillant. z> 

^ Sarcina, « charge, bagage. t» 
— Un proverbe grec disalt : iraxeia 

YaOTYlp XlltTOV OU TIXTEC VOOV. 
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Itaque; quantum potes, circumscribe corpus tuum, et 
.inimo locum laxa '. Uulta sequunlur incommoda huic 
dorliios curffi : primum exercitationes , quarum labor spi- 
lilurii * exiiaurit, et inhabilem inteDtioni ac atudiis acrio- 
1'ibus reddlt; deinde copla ciborum subtilitas impeditur^ 
Acc<:diint pessimie notie mancipia in magislerlum recepta*, 
JKiiiiiiies inler oleum et vinum occupati ^ quibus ad vo- 
l.uin dies actus est, si bene desudaverunt, si in locum 
cju!«quoderfluxit, muJtumpotionisaUius in jejunioiturie^ 
rcgBsaerunt, Bibere et sudare, vita cardiaci est'. Sunt 
GviTcilaliones el faciles et breves, quie corpus et aine 
mora laxent*, et tempori parcant, cujus prfflcipua ratio 
liniiijnda est. Cursus *, et cum atiquo pondere manus 
nifil.e, et saltus, vel ille qui corpus in altum levat, vel 
illp qui in longum mittit, vel ille, ut itadicam, Salia- 
lis '", aut, ul contumeliosius dicam, fulloniue. Quod 
lilief ox his etige; uau flt tacile. Quidquid facies, cito 
^■(li a corpore ad animum; illum noclibus ac diebus 
excicc; labore modico alitur ille. Hanc exercitationein 

lait pluB & loai > et ayilt ptna 
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non frigus, non asstus impediet, ne senectus quidem. Id 
bonum cura, quod vetustate fit melius *. Neque ego te 
jubco semper immiaere libro, aut pugillaribus; dandum 
est aliquod intervallum animo ; ita tamen , ut non resol- 
vatur, sed remiltatur. Gestatio * et corpus concutit, et stu- 
dio non officit : possis legere , possis dictare, possis loqui, 
possis audire; quorumnihilneambulatio quidemvetat fieri. 
— Nec tu intentionem ^ vocis contempseris ; quam veto te 
per gradus et certos modos attollere *, deinde deprimere. 
Quod si velisdein quemadmodum ambulesdiscere, admilte 
istos, quos nova artificia docuit fames ^ : erit qui gradus tuos 
temperet, et buccas et dentes observet, et in tantum proce- 
dat, in quantum ejus audaciam patientiae credulitate pro- 
duxeris ^. — Quid ergo ? A clamore protinus et a summa 
contentione vox tua incipiet? — Usque eo naturale est 
paulatim incitari, ut iitigantes quoque a sermone inci- 
piant , ad vociferationem transeant ' : nemo statim Qui- 
ritium fidem implorat. Ergo utcumque impetus tibi animi 
suaserit, modo vehementius fac vicinis convicium, modo 
lentius , prout vox quoque te hortabitur et latus. Modesta, 



^ < Le bel ftge pour ^rire que 
lolxante-dix ans I > (Necker.) 

^ Oeatatio, c le yoyage en li- 
ti^re. » 

3 Jnientionem voeiSf < le d^ve* 
loppement de la yoix. ^ Quintilien 
y attacbe anssi nne grande Impor- 
tance. (V. InatU. orat., Uv. I, ch. x.) 

* Stok[ne ne yeut pas que Lnci- 
lins , ponr fortifler sa voix, proc^de 
comme on le faisait dans les ^les, 
par rexercioe des degr^, des tons 
on modnlations r^gl^es (des gam* 
mes). Ayoir un maitre pour appren- 
dre k parler ou h chantor lui paratt 
anssi pen dlgne du philosophe que 
d'en ayoir nn pour apprendre t 
marcher. L& est la liaison entre 
ridte de cette phrase et la phrase 
Bnlyante. 

^ QuoB nova artificia docuit fa- 
mes, € Inistrnits par la faim & crder 



des arts nonyeanx. * — Le Chra- 
culus esuriens dont parle Juv^nal 
(8at., m, y. 72) ^tait l'hommo & 
qni Ton 8'adre8salt (admittere) gd- 
n^alement ponr les arts frlyolee. 
— Le Greo sayalt tout faire, omnia 
navU; il ^tait capable m6me de 
rimpossible : 

In ooBlnm, Jaanrla, Iblt 

ponr gagner son pain. 

® Qmntum produxeria auda» 
ciam, < ausfii loin que tu auras 
conduit leur eflronterie. ]> 

^ Uaque eo naturale est.,. < D est 
8i naturel de B^tehauffor Insensible- 
ment (indtari paulatim) que les 
ayocats passent dn ton familier aux 
yocif^rations. ' — On sait que Oalna 
Gracchns ayait derri^re Ini, & la 
tribune, nn Jouenr de fldte pour le 
ramener de temps en tempa au ton 
naturel. 
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cum recipies illam revocarisque , descendat , non decidat. 
Moderatoris sui temperamentum habeat, nec indoctp et 
rustico more desaBviat. Non enim id aglmus ut exerceatur 
vox , sed ut exerceat. 

Detraxi tibi non pusillum negotii * : una mercedula et 
munus graecum ad haec beneficia accedet. Ecce insigne 
praeceptum : Slulta vila ingrata est et trepida, Tota in 
futurum ferturK — « Quis, inquis, dicit? — Idem qui 
supra. — Quam tu nunc vitam dici existimas stultam? 
Babae et Isionis^? — Non ita est : Nostra dicitur, quos 
caeca cupiditas in nocitura, certo nunquam satiatura, prae- 
cipitat, quibus si guid satis esse posset, fuisset ^; qui non 
cogitamus quam jiicundum sit nihil poscere; quam magni- 
ficum sit plenum esse , nec ex fortuna pendere. Subinde 
itaque , Lucili , quam multa sis consecutus recordare ^ : 
Quum adspexeris quot te antecedant, cogita quot se- 
quantur. Si vis gratus esse adversus Deos et adversus 
vitam tuam, cogita quam multos antecesseris. Quid tibi 
cum ceteris? Te ipse antecessisti. Finem constitue, quem 
transire ne possis quidom , si velis : discedant aliquando 
ista insidiosa bona et sperantibus meliora quam asse- 
cutis. Si quid in illis esset solidi, aliquando et implerent : 
nunc haurientium sitim concitant. Mutantur speciosi ap- 
paratus : et, quod futuri temporis incerta sors volvit, 
quare potius a fortuna impetrem, ut det; quam a me, ne 



^ On est tent^ de sourire en 
voyant S6n6que dire h Lucllius : 
c Je t'ai d^barrass6 d'une fameuse 
Inqul^tude. 3» Lucilius (^tait donc 
blen scrnpuleux 1 ct S^n^que croyait 
donc avoir f ait osuvre de bien ha- 
bile casuistel 

2 Tota in futurum f&duvt « elle 
8*^lance tout enti6re vcrs Tavenir. » 
— Montaigne n'e8t pas de ceux < qui 
oultrepassent le pr^ent et ce qu^ils 
poss^dcnt pour des Hmbrages et 
vaines images que ia fantaieie leor 
met au-devant... Pour moy, J'ayme 



la vie et la cultive, telle qu'il a 
pleu & Dieti nou8 l'octroyer. » (^«- 
^aiii liv. III, ch. xm.) 

3 Bab<B et IsioniSi personnagefl 
ridicnleSy d'ailleurs inconnus. 

^ QMlnM «i quiS. satfa esse poa- 
aetf/iiisset, < qui serions satisfaits 
si nous pouvlons Tdtre. ^ 

^ S^n&que vent que LuciUua se 
rappelle les avantages que lul a 
procurds la philosophle. 

^ < Les beaux dehors sont choBCft 
ohangeantes. » 
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petam ^? Quare autem petam? Oblitus conditionis humanaB, 
congeram? In quid laborem? Ecce hic dies ultimus est! 
Ut non sit ', prope ab ultimo est. Vale. 

R^PLBxioNs. — Lea ezercices du corps ayant pour but le 
developpement et la bonne sante de rorganisme, rentrent dans 
nos devoirs positifs & Tegard du corps. (V. Reflexions sur 
repitre XIV); mais le choiz de ces exercices reste libre. 
D'ailleurs les circonstances de temps, de lieu et de personnes 
doivent ndcessairement les diversifier. 



EPISTOLA XVI 

De utilitate philosophise ad regendam 
et disponendam vitam. 



SoHMAiRB : La phUosophte forme notre Ame, r^gle notre vie et nos 
actions , nous enselgne ce qu'il faut faire et ce qu'il fant ^viter. Elle 
nous apprend h nous tenir fermes contre le maUieur et h nous bou- 
mettre h la Divinit^. 



Liquere tibi hoc scio, Lucili, neminem posse beate 
vivere, ne tolerabiliter quidem, sine sapientiae studio, et 
beatam vitam perfecta sapientia effici, ceterum tolerabi- 
lem etiam inchoata ^ Sed hoc quod liquet firmandum et 
altius ^ quotidiana meditatione dgendum est ; plus operis 
est in eo ut proposita custodias quam ut honesta pro- 



^ Quod fuhiri temporia.,, < Les 
Uens que Favenir inoertain enve- 
loppe dans ses ombres, pourqnoi 
obtiendrais-]e plutOt de la fortune 
qu^eUe me les accorde qne de moi 
de ne pas les demander ? 9 

* Ut non 8it.„ < Bans 1« cas od 11 



ne serait pas le demier, il n'en est 
pas loin. > 

^ InchocUa aapimtia, < par un 
oommencement de sagesse. » 

* AUiua, < plQB profonddment 
(dans r&me). 
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pooas. PerseveraDdum est, et assiduo studio robur ad- 
dendum, donec boua mens sit quod bona voluntas es( '. 
Itaque tibi apud me pluribus verbis opus uod est, at 
affirmantis*, neo tam longis : iatelligo te multuni pro- 
fecisse. Quse scribis unde veniant scio : non sunt ^cta 
aec colorata '. Dicam tamen sententiam : jam de te spem 
babeo, nondum fiduciam. Tu quoq,ue idem facins volo; 
Don est quod tibi cito et facils credas : excute te , et va- 
rie scnilare * et observa. Itlud anto omnia vide , utrum 
in philosophia an in ipsa vita profeceris. Nod est philo- 
sophia populare artificium , nec ostentationi paratum ; 
non in verbis, sed in rebus est; nec in hoc adhibetur, . 
ut aliqua oblectatione consumatur dies , ut domatur otio 
nausea' : animum format et fabricat, vitam disponit, 
actioaes regit, agenda et omittenda demonstrat, sedet 
ad gubernaculum , et per ancipitia ^ tluctuaiitium dirigit 
cursum. Siae hac nemo intFepide potest vivere , nemo se- 
cure. iDDumerabilia accidunt singulis horis, quEo consi- 
lium exigUDt, quod ab hac petendum est^ Dicet ali- 
quis : 

< Quid mihi prodest philosophia, si fatum est? quid 
pTodest, si Deus rector est? quid prodest, si casua impe- 
ral? Nam et mutari certa noQ possuat, et nihil prEeparari 
polist adversus incerta : Bed aut consilium meum Deus 
occupavit, decrevitquo quid faterem, autconsilio meo nil 



^ Don&ebimttiJana Ht QWdbono 



AaU (Hitcliette}, d^apria Fio- 
:, modlfle aliiil Is pbrua i Ila- 
tM apud me j/l-aTibtii vtriU 



' Son fintl ficta, ( tl o'; a polut 



d'Appr£t; : 



« d«gDat€xlrtme, enaul protcoid. ■ 

Anelpttia (B. ambo, eaput, b 

fleuK Wies), • d»cgeni| ronte» In. 

' CcmtlUnm ab haa p^mdum 
uE. La pblloAophlB romalDO oat touto 
pratlquci c'MC U «iiueimrs ia Ik 
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fortuna permittit^ » Quidquid est ex eis, Lucili, vel si 
omnia hsBC sunt, philosophandum est; sive nos inexora- 
bili lege fata constringunt, sive arbiter Deus universi 
cuncta disponit, sive casus res humanas sine ordine im- 
pcllitet jactat, philosophia nos tueri debet. Haec adhorta- 
bitur, ut Deo libenter pareamus, fortunsB contumaciter; 
hsec docebit ut Deum sequaris, feras casum. Sed non est 
nunc in hanc disputationem transeundum, quid sitjuris 
nostri ', si providentia in imperio est, aut si fatorum 
series illigatos trahit, aut si repentina ac subita domi- 
nantur : iiio nunc revertor, ut te moneam et exhorter no 
patiaris impetum animi ^ tui delabi et refrigescere. Con- 
tine *• illum et constitue , ut habitus ^ animi fiat quod est 
impetus. 

Jam ab initio^ si bene te novi , circumspicies ^ ecquid 
hasc epistola munusculi altulerit ; excute illam , et inve- 
nies. Non est quod mireris animum meum; adhuc de 
alieno liberalis sum. Quare autem alienum dixi? quidquid 
bene dictum est ab uUo, meum est; sicut quod ab £pi- 
curo dictum est : Si ad naturam vives, nunquam eris 
pauper; si ad opiniones ®, nunquam dives, Exiguura 
natura desiderat, opinio immensum. Congeratur in te 
quidquid multi iocupletes possederunt; ultra privatum 
pecuniae modum fortuna te provehat, auro tegat, purpura 



^ Gette objectlon bo poee toa- 
Jonn : < II 7 a opposition entre la 
Ubert^ bnmaine et la tonte-puls- 
nnoe de Dien. > Mati la libert^ 
hnmaine et la toute-pnissanoe di- 
ylne ^tant des vdrit^ parfaitement 
Mabliee, disons ayec Boesuet : c II 
ne faut ]aiAais abandonner les y6- 
rit6i nne fois connues, quelques 
difflcultds qni snrriennent quand 
on les yent ooncilier; mals il fant 
tonjonrs tenir fortement les denz 
cOt^ de la chatne, qaoiqa*on n'en 
Tole pas 10 milien. » 

* Quid 8it juri8 noBtri, c qnels 
Bont nos droits, oe qni reste h notre 
libre arbiire. » 



^ Animi impetumf < T^lan na- 
tnrel de l'Amo; > ddabl, < tomber 
pen k peu.B 

* Continef < soutienB-le; * eon- 
8titue,«. r6gle-le. > 

^ Sabitus, < habitnde, dtat flxe 
de rAme. > 

^ S.-e. epistola, 

^ Circumapiciee, € tn chercheras 
de tons cAtte, tu essayeras de de> 
Tlner. > 

^ MontaigDO intltnle ainsl nn 
cbapitre de ses Essais : < Que le 
goust des biens et des maulx des- 
pend en bonne partie de ropinion 
qne nons en ayons. > 
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leBtiat, eo deliciarum opumque perducat, nt terram 
marmoribus abscondas ; noii tanlum habere tibi liceat, sed 
calcare divitias; accedant staluie et picturse, et quicquid 
ars ulia luxuriae elaboravit : majora cupere ab his disces. 
Naturalia desideria linlla sunt ; ex falsa opinione oascen- 
tia , ubi desinant noa babent : nullus enim terminus falso 
est. Viam eunti ' aliquid extremum eat; error immensus 
est. Retrahe te a vanis; et, qunm voles scire, quod pe- 
tes^ utrum naturalem habeat an ccecam cupidilalem, con- 
sidera num possit alicubi consislere; si loage progresso* 
semper aliquid longius reslat, scito id naturale non esse. 
Vale. 

B£fi.exionb. — Fidaie i resprit de son lemps, Siin&]ue ne 
eonsidere ici rimporlance de la philosophie ni au pDint de 
Tue de rexcellence de edd objet, ni au poiut de vue de boh 
aptitude k former Tesprit, ai au point de vue de aes rapporls 
avBc lea aulres Bciencee; il ne «'allache qu'^ scn utitite mo- 
rale. Enoore co point de vue n'eBl-il paa enviaage dsua loute 
aon ilsndue. Le philosophe ne veut a'occuper de aavoir acien- 
tittqueraeut ni quel eal notre libre Brbilre ni ai ]a Provideuce 
gouverne le monde. tl B'en lieut aux precepleB empiriques de 
la sageaae alaicienne, aana lea legilimer ; qtiidqvid mI ex /lit, 
phitosophandwn est. Pauvre philosophie 1 Celle science Iron- 
«lu^e {icienUa manca) veul-elle une heure de peine? 

' risTn «inU_, t pour eelul qnl | ag protDUBent k riaOaL * 
Vi> ijrdt lon chemlTi le TOjise a * Si ionm pragrtuo, ■ il aprbt 
uii Leni» {extronum ert) ; — etror nn« longuo routc. » 
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